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Heureux, Kikom Ellis a fait un beau voyage.


Le premier depuis dix ans au moins, cent vingt mois qu’il
n’avait pas dépassé les limites de SudUrbA.


Il déféquait à même le sable, accroupi, luttant contre les
rafales de vent. Il se leva, sortit de la poche de sa veste une bouteille
d’eau, fit une toilette sommaire avec la main, qu’il essuya ensuite dans le
sable. N’importe comment, c’était tellement la merde partout… Puis il enfourna
le goulot dans sa large bouche, laissant l’eau tiède couler sur sa langue, et
jeta la bouteille d’un air pensif dans le tapis blanc et poudreux. Le vent
violent la poussa immédiatement plus loin, vers le rien, vers d’autres dunes.
Le soleil la ferait vite jaunir, se craqueler, et la transformerait peu à peu
en poussière grise et brune. Ellis se demanda si toute cette immensité
dégueulasse n’était pas qu’une infinie couche de poussière de plastique chauffé
à blanc. Crachant par terre, il se retourna vers la grosse voiture noire,
portières ouvertes, dont les contours frissonnaient dans l’air trouble.


Il cogna du pied dans les pneus, rigolant à moitié, parlant
tout seul, étonné que ces bagnoles puissent encore rouler et servir. Celle-là,
une Rolls Royce toute cabossée, on lui avait dit qu’elle avait au moins cent
ans et que c’était autrefois le luxe du luxe. Résultat : le pire véhicule
qu’il avait manié depuis longtemps. Il caressa le petit ange d’acier rouillé
qui ornait la calandre.


— Pauvre conne…


Une rafale gonfla brusquement les pans de sa veste.


— Pauvre petite connasse historique…


La piste était plus damée par le vent que par
d’hypothétiques engins. D’ailleurs, personne n’avait plus rien à foutre ici,
loin de la Ville c’était comme une mort, il n’y avait que les fous et les
bannis qui hantaient cette poêle à frire sablonneuse.


Kikom Ellis se remit de la pommade sur le front et le nez,
ce n’était pas le moment de cloquer. Mais il était content, heureux de voir que
le monde existait toujours hors les Bornes, car il y avait des instants où l’on
pouvait sérieusement en douter, là-bas, en Ville. Quand on lui avait demandé de
se démerder pour aller jusqu’au monastère de la Sainte-Révélation, son cerveau
s’était immédiatement scindé en deux parties, deux idées plutôt, la première,
je vais en baver, la deuxième, tiens, il y a encore le Monde, dehors ? En
revanche, on lui avait donné suffisamment de monnaie, six mois d’avance, en
médias, pour faire fondre tout raisonnement. La partie de son cerveau libérée
par l’acceptation du boulot avait généré immédiatement d’autres questions, du
genre : qui valait aussi cher, dehors ? Et s’il valait aussi cher,
pourquoi était-il dehors ? Tant de pognon pour un moine, un ermite, une
sorte de merde de stylite ?… Le monde ne tournait plus rond, mais il y
avait des limites… Des limites qui pouvaient être des raisons d’État.


Sur le siège arrière de la grosse et antique voiture, Zed
dormait, épuisé par la sécheresse. Le canon de l’arme automatique massive qu’il
étreignait par habitude et par fonction était posé contre le cuir recuit du
siège avant. Pas de clim’ dans la Rolls. Ce n’était qu’un gros moteur sur
roues. Tout le reste était foutu. Zed était annihilé par la chaleur. Les deux
grosses électrodes plantées dans son front suintaient un peu à leur base, au
contact de la peau diaphane.


— Ils auraient pu attendre l’hiver. Merde.


Kikom Ellis ne s’adressait à personne en particulier. Au
désert seulement.


Zed, qui ne disait jamais rien et dont on ne savait jamais
ce qu’il pensait, avait pourtant grogné quand l’hélico les avait laissés à la
Borne 12. Interdiction pour tout matériel municipal d’aller plus loin, la
poussière, sans cesse agitée et balayée par le vent permanent, bousillait les
turbines, grippait les appareils de mesure, grillait les micros. Il n’y avait
que les vieilles quatre-roues qui pouvaient encore échapper au massacre.


Deux jours de voyage, droit devant eux, sur cette route qui
n’existait que par la légère différence de gris blanc entre le sable alentour
et celui, un peu plus brillant, sur lequel ils pouvaient rouler.


Et là, maintenant, devant la voiture, la piste se scindait
en deux. Comme si ce n’était pas déjà assez absurde. Pas de carte bien sûr. Pas
de visio, même pas un antique autophone, rien. Aucune foutue fente où glisser
une carte universelle. Personne. Pourtant, quelque part, pas très loin, il y
avait un monastère et, à l’intérieur, des zombis retirés du monde. Kikom Ellis,
dans un réflexe presque subliminal, supputa que la vie était une vraie
vacherie.


Il alla secouer Zed en tenant fermement le canon de son arme
vers le ciel au cas où l’autre aurait un réveil difficile. C’était un albinos
trisomique léger qu’il se traînait depuis quatre ans déjà. Pas une lumière,
mais un vrai petit chien. Un mec qui riait seulement quand il appuyait sur la
détente. Un être bizarre, prescience et compagnie. Il mourrait dans un ou deux
ans, comme ça, de sa belle mort, épuisé par la vie. En attendant, connecté
comme il était, c’était une machine fidèle et mystérieuse. Impossible de
rétamer un connect sans l’aide d’un bazooka à répétition. Et encore… même
explosé, il resterait bien un bout qui ramperait pour vous arracher la gueule.


En émergeant au monde, Zed hurla de terreur, il devait avoir
des rêves difficiles. Ellis le sortit de la voiture, lui donna à boire et
l’amena à l’endroit où la route fourchait.


Le vent soufflait toujours, les quelques poils blancs de
l’albinos voletaient dans la lumière. Ses lunettes de glacier, de loin, lui
faisaient au milieu de sa face livide d’énormes et sombres cavités, comme des
énucléations. Zed se campa face aux deux routes et Ellis s’éloigna un peu de
lui. L’albinos fit quelques pas tremblants sur l’une et l’autre pistes, parut
réfléchir. Il poussa quelques curieux couinements puis, plus volontaire,
s’engagea sur la voie de gauche.


Ellis grimpa dans la Rolls, démarra le moteur, enclencha la
première et prit Zed au passage.


 


La Rolls, poussive, grinçant des bielles, stoppa juste
devant le mur de pierres sèches. L’entrée, sans portail, était trop étroite
pour laisser passer l’antique voiture. Kikom Ellis sauta du véhicule, alla
jeter un coup d’œil par la petite ouverture et découvrit, plus loin, derrière
des monticules verdâtres, une grosse maison carrée aux murs presque aveugles.


Il fit signe à Zed de le rejoindre. Le connect se mit dans
l’embrasure de la porte et, à travers ses lunettes opaques, observa les lieux,
les alentours, huma l’air et hocha légèrement la tête.


Ils entrèrent dans le monastère. Kikom regarda avec
étonnement l’herbe maigrichonne et flétrie qui poussait parcimonieusement sur
les monticules. Mais de l’herbe quand même. Où pouvaient-ils trouver de la
flotte, ces contemplatifs à la noix ? Qui dit vert dit eau. Peut-être que
leurs dieux leur envoyaient la douche pour les remercier. Ou bien leur
pissaient-ils dessus, pour les bénir d’être ainsi acquis à leur Incertaine
Cause ?


Il sentit devant lui Zed se raidir. Le canon de son fusil
s’était baissé d’un cran. Un vieillard tout habillé de blanc arrivait, marchant
dignement, avec lenteur. Il les croisa sans un regard, comme s’ils n’existaient
pas, comme s’ils étaient transparents. Kikom se retourna. Le vieil homme, lui,
s’en dispensa et poursuivit son chemin.


Ils entrèrent dans la grosse maison qui était comme évidée,
creusée de l’intérieur. Une grande esplanade de sable jaune, rayée en larges
sillons, des cactus hystériques plantés au milieu. Sur les côtés, il y avait
une galerie couverte de bois blanc, ceinturant l’intérieur de l’énorme
bâtiment. À l’abri du soleil, il y faisait plus frais. Des portes s’ouvraient à
espaces irréguliers, des orifices de différentes formes, des grands et des
petits, des tordus, des étroits. Kikom aperçut un serpent gris qui glissait sur
le pavage et traversait le sable de la cour centrale.


Plus loin, dans un recoin du terre-plein central, des
quartiers de viande séchaient au soleil. « Carne do sol », pensa
brièvement Kikom. C’est de ça qu’ils vivent, ces zombis. Ils font du pemmican.
C’est vrai qu’ici, il n’y a pas de mouche, le soleil les fusille direct.


Un autre moine les croisa, toujours sans montrer un
quelconque intérêt pour leurs entités faites de chairs pourtant encore
fraîches. Ellis, énervé, revint sur ses pas et saisit le religieux par la robe.
L’autre le regarda de ses yeux clairs et calmes.


— Je cherche un dénommé Félix…


— Ce n’est pas ce qui manque ici.


Kikom Ellis se demanda si le type était sourd, stupide, ou
bien s’il se moquait de lui. Ses yeux étaient si doux, et son regard
anormalement tranquille.


— Félix, en latin, ça veut dire heureux. Tout le
monde l’est ici. Du moins personne n’est malheureux. C’est déjà ça. C’est une
des victoires de l’Éternel.


Kikom le prit méchamment par le revers de sa cape de toile.


— Je m’en tapote, de l’Éternel. Je cherche simplement
un certain Félix.


— Je ne vous veux pas de mal, monsieur, articula le
moine, calme et étonné. Je veux vous rendre service. Sans honte. Sans
arrière-pensée. Sans hypocrisie. Simplement. Votre violence n’a aucun sens.
Elle n’entachera pas l’amitié que je vous porte.


Des allumés, pensa Ellis. Un monastère d’allumés.


— Lâchez-moi, monsieur, et dites-moi qui est ce Félix,
pour que je vous puisse vous guider.


— Je l’ai jamais vu. Je le connais pas.


— Il vous attend ?


— Ça m’étonnerait.


Alors le moine s’aperçut de la présence de Zed. Tout à coup
très intéressé, il se dégagea avec finesse de la poigne d’Ellis et marcha
lentement vers lui. Le connect recula instinctivement d’un pas et baissa son
arme. Le moine lui prit la main et le regarda longtemps dans les yeux. Kikom
entendait tout à coup le vent souffler au-dessus des toits de tuiles crevés. Un
allumé qui fait les yeux doux à un débile, je suis content d’avoir au moins vu
ça, pensa-t-il.


Le moine lâcha la main de Zed et se retourna.


— La cinquième chambre sur votre gauche.


Et il partit lentement sans se soucier du reste du monde.


Zed semblait tout remué, comme saisi dans un rêve éveillé,
la lippe pendante, les lunettes sombres tournées vers le sol. Il poussait des
petits couinements très brefs, à peine audibles. Kikom le secoua en grognant.


 


Le chambranle de pierre de la cinquième porte était peint à
la chaux bleue. Kikom baissa la tête pour entrer dans une grande pièce, une
ancienne grange, on voyait la ferme du toit, les tuiles et, à travers un large
trou, le ciel bleu de Prusse. Un rayon de lumière tombait presque verticalement
jusqu’au sol où un vieil homme, habillé de blanc, la tête baissée, fixait un
autre moine assis en tailleur devant lui.


D’un geste, Kikom ordonna à son alter ego de rester près de
la porte et s’avança en raclant des pieds sur le sol de terre battue. À chaque
pas il soulevait un peu de poussière qui restait en suspension dans l’air. Il
s’approcha des religieux avec nonchalance, sans se cacher, il savait que tous
les deux avaient senti sa présence, mais rien dans leur attitude n’indiquait un
trouble quelconque. C’était comme s’il n’était pas là. Il arriva tout près
d’eux et se campa juste derrière celui qui était accroupi, trente-cinq ans
environ, mal rasé, les cheveux bruns en bataille, vêtu d’une chemise et d’un
pantalon de toile écrue. Entre les deux hommes, une bouteille d’eau en verre,
minuscule et dérisoire totem.


Le vieil homme, les mains jointes, observait calmement son
vis-à-vis. Aucun regard, aucun frémissement envers Kikom. Si ça continuait
comme ça, se dit celui-ci, il allait leur shooter dans la gueule pour qu’ils le
regardent enfin, ces connards de contemplatifs.


— Aquila non capit muscas, murmura le vieux
moine.


L’homme assis hocha simplement la tête.


— L’aigle ne capture pas les mouches. Il faut avancer
lentement sur le chemin. Tu dois sentir toutes les pierres sous la corne de tes
talons. Si tu en évites une, une seule, tu te dois de repartir en arrière…


La voix du vieil homme était douce et rocailleuse à la fois.
Ellis jeta un coup d’œil vers Zed qui se mit à avancer avec précaution, comme
en crabe, dans l’immense pièce. Puis il se pencha vers le type assis en
tailleur et tira sur le tissu de la chemise. Il ne vit pas partir la jambe, qui
le faucha latéralement. Valdinguant une demi-seconde, il avait à peine touché
le sol que le moine était déjà sur lui, le tenant par les oreilles, prêt à lui
coller le coup de boule du siècle.


— Quand je médite, j’aime pas qu’on m’emmerde.


Le type avait dit ça d’une voix posée, déterminée, un peu
haut perchée. Ellis, coincé, ne pouvait absolument pas lever la tête, et s’il
faisait un seul mouvement ce forcené lui changerait la géographie faciale. Du
coin de l’œil il vit Zed avancer, l’arme haute.


— Bis dat qui cito dat, grinça le vieux
derrière.


— Celui qui donne vite donne deux fois, traduisit le
jeune homme qui lâcha les oreilles d’Ellis, se releva en un éclair et
découvrit, terrorisé, le connect maintenant tout près de lui. Kikom se releva
avec précaution. Une grande pâleur avait envahi le visage du moine qui ne
faisait plus un seul geste, les yeux rivés sur les électrodes suintantes
plantées dans le large front de Zed.


Le vieux se leva lui aussi avec difficulté.


— Tu dois à nouveau revenir en arrière, Félix, beaucoup
de pierres sont derrière toi.


Sans rajouter un mot, sans attendre une quelconque réponse,
sans un regard, il gagna la petite porte basse. Le dénommé Félix se pencha,
très lentement prit la bouteille et but une longue goulée.


— Je vous écoute.


Avant de parler, Kikom tendit la main vers la bouteille.


 


L’antique Rolls Royce, en freinant brutalement dans le
sable, se coucha un peu sur la droite, une roue avant pliée, l’essieu cassé
net.


Félix sortit le premier de la voiture, regardant vers
l’hélico posé plus loin derrière un immense paravent de tôles rouillées. Il
était habillé de gris, une trop longue et large veste constellée de poches, un
pantalon collant et de grosses chaussures de cuir. Il avait un chapeau sur la
tête, une sorte de gamelle aux rebords étroits. Aucun bagage ne l’encombrait.


Il hésita un instant en repérant sur la coque de l’antique
engin, presque aussi vieux que la bagnole dans laquelle il venait de passer un
après-midi d’étuve gazolisée, les signes distinctifs de la police des Bornes.
Puis, respirant un grand coup, il se précipita vers l’hélico dont les pales
tournaient au ralenti.


Derrière lui, Kikom et Zed se mirent aussi à cavaler, ce
dernier avec l’allure un peu flasque des connects. Félix grimpa dans l’appareil
en même temps qu’Ellis.


Zed, lui, se retourna et tira une rafale brève et claquante
en direction de la voiture. La quatrième balle explosive toucha le réservoir et
la Rolls explosa, jaune sur jaune, un peu de chaleur ajoutée à celle du soleil.


Le pilote, un Africain aux cheveux teints en rouge, bardé
des connexions de pilotage réflexe, comme hérissé de fils et de tuyaux, rigola
en détaillant Félix qui se sanglait sur le siège à côté de lui.


— Bienvenue dans le micro-ondes ! Longtemps que
vous avez quitté la Ville ?


Félix lui jeta le coup d’œil de celui qui ne répondra jamais
à une question posée par un gardien des Bornes. Kikom se tourna brusquement
vers Zed et, d’un geste brusque et précis, enleva les deux électrodes du front
du connect. Félix grimaça quand il entendit le bruit de succion caractéristique.
Zed, les yeux dans le vague, assis sur les sangles élimées du fauteuil de
secours, souriait bêtement, immobile, figé dans sa mauvaise graisse. Le pilote
se brancha sur la radio, activa son harnais électronique, le bruit sifflant des
pâles envahit l’habitacle.


— Alajaktest ! hurla l’Africain avec l’hilarité
communicative des irresponsables. Il abaissa la manette la plus nickelée,
l’hélicoptère eut comme un immense hoquet et bondit verticalement dans les
airs.


Félix regarda avec un peu d’angoisse s’enfoncer sous lui les
dunes grises et les traces improbables des pistes.
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Comme jeu, des sentiers, des fleuves impassibles. Allant
vers la mer, inexorablement. Des oueds plutôt. Des tranchées liquides dans le
sable. Et la poussière, avec sur les rives le peu d’herbe nécessaire à quelques
troupeaux. Des pistes devenant empierrées, avec des plaques de goudron sans
doute gluant entre les dalles.


Félix n’avait que ce jeu-là pour tenter, de haut, un subtil
repérage de l’annonce de la Ville, de la présence de SudUrbA. Il savait
vaguement qu’au dernier moment les rivières, les cours d’eau, les fleuves, les
sentiers, les chemins, les routes seraient détournés, les uns vers la mer, les
autres vers une Borne.


Pendant plus de deux heures l’hélico avait rasé des
montagnes pelées et blanches comme la craie. Sur le versant nord, des restes
d’oliveraies et de plantations abandonnées de chênes verts, comme une varicelle
verte. Juste après les montagnes avait commencé ce no man’s land d’une
cinquantaine de kilomètres, la zone de sécurité, bourrée d’armes enfouies, de
pièges de toutes sortes, de capteurs et de poisons, une zone à peine traversée
par de maigres cours d’eau et par des pistes qui menaient obligatoirement aux
Bornes. Félix détestait l’idée même de cette zone morte, de ce tampon
protégeant la Ville des nomades, des « envahisseurs » venus du Nord,
de tous ceux qui voulaient trouver refuge dans la Ville pour échapper à
l’irradiation, à la misère ou à la violence des pays de la pluie et de la boue.


La dernière fois qu’il s’était « échappé » de
SudUrbA, il avait dû passer une semaine dans la Borne 11, subir avec patience
les sévices des gardiens, signer la Charte, trois pages pour admettre qu’il lui
faudrait ne jamais plus revenir dans la Ville, sous peine de mort immédiate. Et
puis on l’avait lâché dans ce désert avec une jambe cassée, démerde-toi, fais
ton chemin, contourne les mines antipersonnel, et bonne chance, toi qui n’en as
qu’une sur dix mille. Seules ses semelles de bottes, dans lesquelles il avait
installé un détecteur de métal, lui avaient permis de rester en vie et de ne
pas se transformer en pluie de sang, une des seules averses qui arrosait de
temps en temps cette zone plus sèche qu’un ordre de soldat.


Et voilà qu’il revenait.


Kikom Ellis était un agent des services municipaux. Des
Projets & Structures, avait cru comprendre Félix, qui savait que sous cette
appellation se profilaient des brigades spéciales de la police urbaine,
l’UrbaPol. Ce gros tas était une huile qui pouvait faire une brèche dans la
Charte et la Borne, qui pouvait lui permettre de revenir dans l’enfer urbain,
de passer les digues, d’ignorer l’aveuglement, les matraques électriques et les
détecteurs mentaux des gardiens.


Et la présence d’un connect auprès de ce fonctionnaire
voulait dire bien sûr la mort si on refusait d’obtempérer. La probable
désintégration ou bien, si par hasard on pouvait y échapper, un type fou et
débile à vos basques jusqu’à la fin de vos jours.


Félix avait donc accepté qu’on lui ordonne de revenir à
SudUrbA.


Il ne savait pas encore pourquoi. Il ne savait pas qui avait
pu penser à lui. Insister pour que ça soit lui. Même en y réfléchissant bien,
Félix n’avait aucune raison de vraiment se réjouir. Un type de l’UrbaPol. Plus
un connect, engeance presque exclusivement au service des Bornes. Absurde et
compliqué, comme état des lieux. Et retrouver son ancien monde, c’était revenir
dans un cercueil bruyant, encombré de trop de fous, c’était se replonger dans
une vie grouillante, un bouillon de culture, une fosse septique, c’était
réintégrer un lit tiède d’hôpital. Il faudrait qu’il récupère vite ses anciens
réflexes pour ne pas mourir dans les secondes mêmes où il entrerait dans la
Ville. Pour l’instant, il n’avait comme distraction que celle de guetter, de
haut, les prémisses de SudUrbA.
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— Je m’appelle Ishmael. Mettons.


— Qu’est-ce qu’il faut mettre ?


— Non. Mettons, c’est mon nom. Avec un s. Vous
avez fait bon voyage ?


Félix était tendu, presque tremblant. Il détestait être là.
Dans une Borne. Face à un gardien. Un officier, qui plus était. La pire des
engeances, celle qu’on n’osait même plus envoyer dans la Ville basse canaliser
le désordre.


 


Quand l’hélico avait survolé l’ultime barrière rocheuse
avant la Ville, la première chose qu’il avait redécouvert, c’était, au loin, la
mer. Grise comme du plomb fondu, vaguement veinée de blanc, il devait y avoir
une tempête, il y avait toujours des tempêtes, ou du moins des vagues énormes
qui tentaient, acharnées, de briser les digues, ces barreaux horizontaux de
terre et de béton que l’homme avait construits pour les contenir.


Et puis il avait aperçu, plus bas, la Ville, blanche et
noire, recouverte d’une chape bleutée. Les immenses tours sur sa périphérie,
les usines, celles de désalinisation, et les centrales thermo-atomiques. Et
puis, au loin, la Ville basse, dans le creux, sous le niveau de la mer.


Mais droit devant, il avait vu se profiler un des cubes
noirs qui ceinturaient SudUrbA. Il y en avait vingt, tous les cinquante
kilomètres. L’hélico se dirigeait vers la Borne 12. L’immense numéro peint en
jaune sur l’acier sombre se voyait de très loin. Et puis l’appareil poussif
s’était posé sur le toit, il y avait des gardiens postés aux appareils de
visée, entre des sortes de créneaux. Le reste de l’espace était couvert par des
antennes paraboliques roui liées.


Kikom Ellis l’avait guidé vers un ascenseur puant, la
compression hydraulique provoquait toujours cette sorte de nausée relative,
comme ce mal de mer dont les anciens marins s’évertuaient à perpétuer la
gerbeuse mémoire. Puis à travers des couloirs sans âme, éclairés au xylon, ils
avaient marché, couru presque, jusqu’au bureau où ce grand type maigre et
déplumé, vêtu de l’uniforme des officiers gardiens, l’avait accueilli en lui
demandant de bien vouloir s’asseoir et lui avait offert un verre d’eau. Félix
avait retrouvé le goût fade et saumâtre de l’eau de la Ville. Kikom Ellis
s’était alors éclipsé, comme par politesse. À chacun ses prérogatives. Pas de
torchon avec les serviettes. Les services ne se mélangeaient pas.


Ishmael Mettons se fendit d’un sourire compliqué, le bas de
son visage se plissant comme pour imiter le ricanement de la hyène.


— Si ça ne tenait qu’à moi, je vous abattrais sur
place…


Devant le silence prudent de son interlocuteur, l’officier adopta
un ton plus coupant, et Félix pensa à ces types aux visages cisaillés qu’on
retrouvait parfois dans le désert, fous, exsangues, tuméfiés par l’infection.


— On vous a jeté par la porte et vous revenez par la
fenêtre. Vous avez une protection d’une grande efficacité… On vous, comment
dire, on vous « demande ». Vous et vous seul. On n’a pas daigné me
dire qui. Je ne dois pas être assez important dans le grand rouage. Mais j’ai
consulté le fichier, du moins ce que je pouvais atteindre avec les clefs
auxquelles j’ai droit. Je considère que vous êtes un homme dangereux, Félix
Morales, et, au regard de vos états de service, si ça ne tenait qu’à moi…


— Oui, je sais, vous m’abattriez sur place. Mais vous
n’avez aucune envie de partir là d’où je viens. Et pourtant, la vie est belle
de l’autre côté des montagnes…


— On se demande alors pourquoi vous n’y êtes pas resté.


— Parce que je suis comme vous. J’ai un canon pointé
sur la tempe. Moi, c’était celui d’un connect. Vous, c’est celui des Services
municipaux. Alors cessez de me gonfler. Donnez-moi ce que vous avez à me
donner. Je ne suis pas dans ce bureau pour parler stratégie, tactique, et pour
admirer vos décorations.


— Je ferai tout pour que vous vous retrouviez ici dans
moins d’une semaine.


— Je ferai tout pour vous éviter ce désagrément.


Ishmael Mettons prit une petite boîte scellée dans son
bureau et la lança à Félix.


— Vous n’êtes qu’un étron, Morales. Dans cette ville,
vous allez sans doute vous mélanger avec les éléments odorants de votre espèce.
Vous ne pouvez pas faire autrement, ça vous colle à la peau, je le sens déjà.
Et quand ça puera trop, on viendra ramasser. Et nettoyer. Au lance-flammes.


Mettons n’avait pas pu s’empêcher de lancer cette diatribe,
comme une confession. Félix comprit que c’était aussi pour tenter d’avoir le
dernier mot. Alors il le lui laissa et le regarda mettre en phase le visio. Sur
l’écran apparut le beau visage d’intellectuel épuisé de Kikom Ellis.


— Tout est réglé, cracha-t-il.


— J’ai failli attendre, eut à peine le temps de
répondre le flic avant que l’écran ne s’éteigne.


 


Ellis le guida à nouveau dans des couloirs et des escaliers
pneumatiques, ils passèrent, tête baissée, des portes coupe-feu, des sas
bourrés de capteurs, ils franchirent des caillebotis antiradiations. Toujours
personne dans les boyaux de la Borne, comme si ces lieux intestinaux étaient
désertés. Mais Félix ressentait derrière les murs de graphite la présence de
gardiens, de soldats, de prisonniers muets et tendus, et il lui semblait humer
déjà l’odeur de la Fonction, de la Paperasse, ce parfum municipal, cette
fragrance de maigre pouvoir.


— C’est la loi, il fallait passer par l’administration
des Bornes… parut s’excuser Ellis. Votre truc m’a tout l’air d’être officiel…
Il faut laisser des traces. Tout le monde doit savoir que vous êtes en Ville…


— Il ne manque que le tapis rouge.


— Ici, il est en général rouge de sang…


— Je sais.


Ellis s’arrêta et le regarda en rigolant.


— Allez… déconnez pas… Qui êtes-vous ?


— Si on vous le demande, vous direz que vous n’en savez
rien.


— C’est quoi, un Bienheureux ?


Il ne savait donc pas. Tant mieux.


— C’est sur votre dossier, continua Ellis, j’ai vu ça.
Comme souligné trois fois. Bienheureux. C’est votre truc de moine ?


— Si ça vous va, oui, c’est ça.


Ellis haussa les épaules.


 


Ils arrivèrent sur le quai du Réseau. Le rail unique luisait
dans l’ombre, un peu en dessous de la dalle de béton. Plus loin, trois cabines
dégueulasses attendaient, feux arrière luminescents dans l’obscurité du tunnel.
Félix regarda la rame reculer en hoquetant. Un autre type était assis sur un
banc de plastique noir, un gardien démobilisé, ça se voyait au rictus général
du visage.


Ellis dansait d’un pied sur l’autre.


Félix sourit de toutes ses dents en lui tendant la
main :


— Je vous avertis tout de suite. Je suis sur mes
gardes. Vous ne me rendrez pas la pareille…


Le flic pâlit un peu, comme si l’autre avait lu dans ses
pensées, puis se détendit et lui serra la main.


— Bon courage.


— Je peux vous poser une question ? Si vous ne
faites pas partie de l’administration des Bornes, comment pouvez-vous vous
balader avec un connect ?


— Maintenant tout s’achète, vous savez…


Félix grimpa dans la cabine de queue dès qu’il vit que
l’autre passager s’était installé dans celle de tête. La rame du Réseau
démarra. Félix s’attacha sur le siège et sourit. Ce type isolé dans la cabine
précédente le précédait, mais c’était sans doute pour mieux le suivre. Les
gardiens le collaient, normal. Le type descendrait plus tard, en même temps que
lui, caché par la foule. Il le suivrait un moment puis passerait le relais à un
inconnu, quelqu’un que Félix ne repérerait pas tout de suite.


Dès que la vitesse se stabilisa, les parois métalliques du
tunnel défilèrent dans de grandes gerbes d’étincelles. Comme protégé par ce
fracas, Félix ouvrit la petite boîte de métal scellée. Il y avait simplement
deux cartes à polypuces, grises à part le cuivre luminescent des pastilles
électroniques, sans aucune autre marque d’identification. L’une devait être un
urbapass, une carte universelle qui lui permettrait d’utiliser tous les
services municipaux, autofax, visio, Réseau, banque, immatriculation médicale,
etc., l’autre, plus personnelle, devait contenir les lieux de rendez-vous et
les contacts. Pour savoir enfin ce qu’on lui voulait… Une carte puissamment
blindée que les sbires des Bornes ne pouvaient pas décoder. La raison de sa
présence ici, des entrées sur des systèmes, des fichiers peut-être. Il fallait
attendre de se brancher sur le Circuit pour s’en rendre compte.


Il glissa les deux cartes dans une des poches de sa veste
et, d’un coup rageur du pied, aplatit la boîte de fer.


La rame sortit au même moment du tunnel. Une violente
lumière envahit la cabine et Félix mit la main devant ses yeux. Quand il put
l’enlever, il vit, dehors, à travers les plexis poussiéreux, le premier visage
de la Ville. Un masque, plutôt. Des façades de maisons jadis blanches,
maintenant patinées de crasse, défilaient très près du monorail du réseau. Des
milliers de fenêtres, des bouches sombres, des visages, quelquefois des fleurs,
peu, des vêtements qui séchaient, énormément. De grands encarts publicitaires
tridims entre les maisons, des polyrails aussi, accouplés à d’anciennes bandes
d’asphalte, juchés à la hauteur du deuxième étage des immeubles. Félix savait
que c’était la Ville du Nord, une zone relativement tranquille, une zone
dortoir encore occupée en majorité par des Afro-Asiatiques, une partie de la
Ville qui n’était pas encore maudite malgré la pauvreté, les décharges, le
dépotoir. Des quartiers déjà silencieusement mis en coupe sombre par la Milice,
six ans avant.


Et puis la rame s’engouffra à nouveau sous la terre. Il y
eut plusieurs arrêts où une petite foule bigarrée monta dans les cabines.
Personne ne regardait personne. Une jeune femme, les yeux exorbités, s’assit
juste en face de Félix et prit tout son temps pour le détailler, d’une manière
entomologique, s’arrêtant sur chaque pièce de vêtement, semblant se demander
d’où tout ça pouvait bien venir, et puis aussi le sac, la mallette de métal, et
les mains, hâlées par le soleil, un peu rongées par le sable. Ensuite elle
regarda, posément, chaque partie du visage, terminant par les yeux. Félix
soutint simplement son regard. Dehors, le fracas métallique du réseau. La
fille, d’un geste, entrouvrit légèrement les pans de sa veste de toile rouge
sur des seins très blancs, un peu flasques, numérotés près du mamelon. Félix
détourna la tête.


 


Il descendit à l’une des stations centrales, pas loin de
l’ancien port. Il savait qu’il y trouverait des terminaux généraux du Circuit
où il pourrait tester ses cartes.


Les interminables escaliers pneumatiques et trottoirs
flottants étaient toujours aussi sales, rien n’avait changé depuis tout ce
temps, et au bout des rampes rapides, à l’endroit où le tapis de carbone
glissait sous des plaques de métal, il fallait toujours enjamber un gros tas
d’immondices qui roulaient sur elles-mêmes.


La lumière du dehors était blanche, découpant avec une
netteté quasi médicale les tours d’acier et les blocs de béton peint. Dans
l’air flottait une odeur de pin brûlé. Félix entra sans se presser dans
l’immense hall du ParkSud.


Il se figea un instant en détaillant cet enchevêtrement
démentiel d’échoppes légales ou non, de commerces en dur ou installés sous des
toiles de tente, cette foule assise, ce mélange de clochards et d’employés
attendant la relève, la même pour tous, celle des heures difficiles du futur
immédiat. Rien n’avait vraiment changé.


Il s’arrêta devant une caisse automatique, testa ses cartes,
la première, l’urbapass, lui donna immédiatement une idée générale de son
nouvel être social. Il apprit qu’il avait une provision de deux millions de
médias, ce qui était énorme. On allait le payer très cher, il ne savait pas
encore pour quoi faire. Si on avait envoyé un connect pour le
« forcer », c’est que le turbin n’était pas évident. Un truc qu’il
aurait n’importe comment refusé, sans cet amalgame clair de carotte et de
bâton. Le simple fait d’avoir mis cette foutue carte dans la fente de cette
machine avait déjà donné, sans doute avec une rapidité effrayante, sa position
aux Secteurs. La Milice savait où il était. La police urbaine aussi. Et les
gardiens des Bornes, par la même occasion. Et le sauraient toujours. D’avoir à
peine une minute d’avance sur une véritable armée de sauvages dévertébrés et
même pas une minute sur le type qui sans doute, au même instant, devait le
surveiller, n’était pas une position très confortable. Même avec tout ce
pognon.


Félix regarda négligemment de tous côtés sans pouvoir
repérer celui qui était attaché à ses pas sous peine de prendre un savon
maison. Et le savon des gardiens chefs, en général, ça décapait.


Il acheta une bouteille de mescla et se dirigea vers le fond
du hall où une autre tripotée de terminaux, plus récents, étaient alignés
contre le mur. Ils ressemblaient toujours aux anciennes machines d’arcade, à
ces simulateurs bruyants et voyants, genre pilotez vous-même le Cobra de vos
rêves, atterrissez sur Saturne et toutes ces conneries. Il s’assit aux
commandes d’un tridim dont il nettoya le siège de skaï d’un revers de la main.


La deuxième carte qu’il introduisit dans la fente fut avalée
immédiatement, l’écran s’alluma, les interfaces se mirent en phase et une série
de chiffres défilèrent. Il en avait pour une bonne minute avant que la
connexion s’établisse. Il but une longue gorgée de mescla, moins surpris par la
force de l’alcool tiède que par le manque total de souvenir qu’il en avait.


Et puis son nom apparut. FELIX
MORALES. Suivi d’un espace vide. Il avait dès lors tout son temps pour
trouver cette énigme à laquelle seul il devait répondre. Foutu Sphinx. Mais, au
contraire du fonctionnaire des Bornes qui avait dû tester cette carte, il
trouverait, lui, la réponse. Sans doute un vieux procédé de codage. Félix
frissonna, les Bienheureux sortaient des limbes. Il se remit en mémoire une
ancienne méthode de chiffrage, la première phrase d’un livre important, avant, la
Métamorphose de Kafka, et pianota le nom du héros : GRÉGOIRE SAMSA.


Un numéro de code apparut aussitôt. Il savait que ce serait
la seule fois qu’il le verrait, il s’auto-nettoierait ensuite dès qu’il en
donnerait l’ordre. Félix sortit d’une de ses poches un petit crayon de métal,
inscrivit le numéro de code sous l’ongle du pouce de sa main gauche, puis
gratta du bout du doigt la paroi intérieure de la cabine. Un dépôt de crasse se
coinça sous l’ongle, l’endeuillant de sombre.


Il effaça ensuite le code et relança immédiatement tout le
processus. La machine crépita, et pendant qu’elle recherchait ses messages,
elle lui balança quelques informations publicitaires dont une pornographique.
Puis le signal d’acceptation clignota, l’écran se noircit et des lettres
s’alignèrent à grande vitesse :


LEMARESTIER


GUSTAVE-ANDRÉ / ÉMILIE
ANNE-MARIE, NÉE KRISTIE


DIGUE OUEST, BLOC 22/43


02-433-433-24-24


La digue Ouest, pensa Félix, là où arrive encore la
fraîcheur du vent venu de la mer. La dernière ligne de chiffres devait être une
série de digicodes pour entrer dans la baraque. Dans ce coin-là, les proprios
transformaient tout en blockhaus.


Lemarestier, ce nom lui disait quelque chose.


Il pianota pour obtenir une copie imprimée de l’adresse et
interrogea le fichier visiophonique. Pas de Lemarestier. Confidentiel. Il tenta
de se connecter sur un fichier annexe, il choisit celui de la distribution
d’eau, mais fut stoppé très vite par une interdiction. Félix, qui n’aimait pas
ce genre de blocages et qui savait tenter de les contourner, se demanda s’il
n’allait pas tout de suite se mettre à fouiller, à triturer et à bidouiller le
système. Mais après tout, il avait le temps, on lui donnait une grosse somme
d’argent, il fallait d’abord savoir pourquoi.


Il glissa le petit coupon de papier où l’adresse était
écrite en lettres très pâles sous le ruban de son chapeau de toile et sortit du
terminal. Deux personnes attendaient, dont un veilleur de la Milice. Félix se
demanda si le bonhomme n’était pas son suiveur fantôme, mais se calma en le
voyant bousculer méchamment l’autre type pour se ruer vers l’appareil.


 


Félix loua pour deux semaines un électrocar, juste en dehors
du ParkSud, une grosse caisse vert foncé aux roues noires et à la soufflerie
apparente.


Elle était garée au cinquième sous-sol, face à son numéro
signalétique peint à la laque fluo rouge. Ça sentait le vent gazolé, le cuir
pourri, la surchauffe électrique. Félix toussa longuement, au bord de la
syncope.


Il s’installa à l’intérieur du véhicule, alluma l’ordi de
bord, détailla sa position et entra l’adresse de Lemarestier. L’ordi lui donna
immédiatement un itinéraire, avec la mention ENCOMBRÉ,
VITESSE RÉDUITE.


Félix soupira, mit en marche le moteur, les sifflements
caractéristiques emplirent l’habitacle, il posa ses deux mains sur le volant et
lança l’engin. Ça, il aimait. Conduire. Guider. Rouler suffisamment vite pour
pouvoir abaisser la manette qui mettait les souffleries en marche, plaçait la
caisse sur coussins d’air, l’engageant sur un polyrail libre. C’était alors un
réel plaisir de glisser à toute allure le long du fil d’acier, quand le bruit
du vent et de la vitesse remplaçait petit à petit celui du générateur.


Il prit la rampe de sortie et, quand il vit la bouche
luminescente ouverte, il stoppa le véhicule en plein sur les lattes de métal
troué donnant sur la rue.


Il sortit de l’électrocar et gagna l’air libre à pied en
longeant la paroi.


Un seul coup d’œil lui suffit. L’esplanade donnant sur
l’entrée du polyrail était désencombrée, presque vide. Quelques véhicules
utilitaires plantés sur le côté et une petite limousine rapide stationnée
devant, une femme au volant. Une femme. Félix se trompait peut-être, mais ses
réflexes revenaient peu à peu. Si on avait fait appel à lui, on savait
pourquoi. On connaissait la façon dont il envisageait les rapports avec ses
semblables et, parmi ceux-ci, ses ennemis.


Se glissant derrière deux half-tracks bâchés de gris, il
tomba sur le petit électrocar rouge, ouvrit la portière que la femme n’avait
pas verrouillée. Ou bien une innocente, ou bien une débutante. À son regard
froid et à la rapidité de son bras qui glissait vers le siège du passager,
Félix sut qu’il avait raison. Il la frappa sèchement d’un coup de pied sous le
menton et redoubla d’une manchette sur la tempe. Le corps de la femme glissa
mollement sous le volant. Un peu de bave s’échappait de ses lèvres. Il claqua
la portière et courut vers l’entrée du tunnel. Aucun électrocar ne débouchait
derrière le sien. Il se remit au volant, se sangla à toute vitesse et démarra.


Il gagna un des circuits rapides, vers l’ouest, et, se
concentrant sur la conduite de l’engin, oublia la Ville qu’il traversait. Il
avait le temps pour tenter de se souvenir.


 


L’électrocar se rangea docilement près d’un immense pilier
de béton sur lequel était inscrit un énorme chiffre 22 entouré d’un cercle
rouge.


Félix sortit de l’engin et fut happé par le bruit de
l’océan, un fracas puissant, régulier mais naturel. Il traversa la route
cimentée, grimpa au pas de course la longue pente herbeuse et découvrit, comme
si un gigantesque rideau gris et bleu s’étalait sous lui, l’immensité de l’eau.
Une masse sombre, agitée de vagues énormes qui se brisaient une cinquantaine de
mètres plus bas sur les môles anti-déferlantes. Il huma l’air, ferma les yeux,
s’emplit d’iode, puis se retourna. Le long de la digue, tous les kilomètres, un
immense pilier de béton surmonté quelquefois par une éolienne. Devant lui, au
fond, cent mètres au-dessous du niveau de la mer, la Ville basse, ce
gigantesque bidonville de trois millions d’habitants où n’entraient plus la
Loi, la Raison, le Goût, l’Espoir. Un mélange de briques, de tôles, de bois et
de torchis, une ville qui pouvait tout aussi bien paraître nordique ou
africaine, polaire ou tropicale… Cette partie de la Ville qu’aimait Félix,
celle pour laquelle il avait failli finir sa vie, celle pour laquelle on
l’avait déjà exilé.


Il redescendit au trot la pente de la digue, en dépliant un
long poignard articulé qu’il glissa sous sa manche, coinçant la lame dans les
plis du tissu.


Et puis il s’avança vers la porte blindée nichée dans une
encoignure saignée à même le béton du pilier. Il sortit le petit morceau de
papier de son chapeau et pianota sur le clavier numérique les premiers chiffres
d’identification, la porte couina et s’ouvrit en grinçant, la rouille, pensa
Félix, rien ne résiste aux embruns. Un ascenseur l’attendait, porte ouverte, il
pianota encore, rien ne pouvait plus fonctionner sans ces putains de chiffres,
comme si le calcul, les numéros, les nombres étaient devenus la base de tous
les mouvements, de toutes les respirations humaines. L’ascenseur s’enfonça dans
les profondeurs de la digue, cet énorme amas de terre, d’acier et de béton, construit
pour gagner sur la mer le territoire nécessaire au parcage des millions
d’habitants de la Ville basse, ceux qui avaient fui les territoires désertés du
Nord, les terres pourries des pays de la Boue, ceux qui avaient compris depuis
pas mal de temps qu’hors l’urbanité pas de salut. Ceux qui ne s’étaient pas
rendu compte qu’ils allaient être prisonniers à vie d’un chancre.


Félix déboucha sur un couloir de béton blanc, très propre,
presque luisant. Un autre chiffre, 43, était peint à même le mur, en bleu cette
fois. Une autre porte d’acier avec la fente rituelle à sa droite. Un clavier.
Il tapota encore quatre chiffres, attendit un instant en cherchant les caméras,
il n’en repéra aucune, et une voix synthétique marmonna, quelque part sur sa
droite :


— Veuillez présenter votre carte d’identification.


— La confiance règne, répondit Félix.


Il la glissa dans la fente. La porte s’ouvrit, un sifflement
feutré, et la carte fut avalée.


— Merci, madame, couina la voix.


Allons bon, pensa Félix. Faudrait remagnétiser le tout. Il y
a des faiblesses.


Devant lui, une immense baie vitrée.


Derrière, dans un silence total, les vagues puissantes
s’écrasaient, pas très loin. Le bas des épaisses vitres était constellé de
gouttes. L’effet était saisissant, c’était bien la première fois que Félix
voyait la mer sans l’entendre. Il fut tenté de rester là, à regarder la masse
liquide se gonfler et se vider, le temps qu’il faudrait, le temps de se laver
l’intérieur de la tête…


Une pièce extrêmement vaste, bordée d’une mezzanine de bois,
pratiquement pas de meubles, juste quelques objets, sans utilité apparente,
sans fonction évidente. Les murs étaient en béton nu de coffrage, Félix pensa
au Japon d’antan, peut-être à cause de cette lumière profondément ocre qui
baignait les lieux, adoucissant toute forme, tout contour, arrondissant les
angles dans une savante pénombre. Sur les dalles de marbre du sol, il fit
quelques pas, s’amusant du curieux bruit de succion venant de ses semelles.


— Je suis tellement contente que vous ayez accepté !


Surpris, il se retourna sur une femme d’un certain âge,
vêtue d’un tailleur strict de couleur bordeaux, ses cheveux blancs peignés avec
grâce, le visage à peine marqué de fines rides, le type de femme, pensa-t-il,
dont on dit toujours qu’elle a dû être d’une fulgurante beauté.


Elle lui tendit la main, souriante, douce, avec une telle
candeur que Félix n’osa plus lui faire observer ce que sa remarque contenait
d’ironie involontaire.


— Je suis Émilie Lemarestier.


Félix garda la main d’Émilie dans la sienne, serrant assez
fort pour qu’elle ne puisse pas la retirer. Il la tira ainsi vers lui, étudiant
patiemment, de près, le visage de la vieille femme. Dont le sourire disparut
peu à peu. Dont les yeux s’agrandirent. Qui se mit à montrer des signes
évidents de panique et d’angoisse.


Félix lui lâcha la main aussi soudainement qu’il s’en était
emparé.


— Vous êtes le premier homme qui entre dans cette
maison depuis deux mois.


Avant que Félix puisse se méprendre, Émilie Lemarestier
ajouta rapidement que son mari avait disparu. Il ne dit rien. Il venait tout à
coup de remettre une idée sur un simple nom. Gustave Lemarestier. Un
architecte. Un grand architecte, il y avait des années. Un précurseur, un
visionnaire qui n’avait pas été pour rien dans la construction de cette ville,
une horreur de ville bientôt, mais aussi une nécessité de ville. Quelqu’un que
Félix avait cru mort depuis longtemps.


Ignorant sa commanditaire, il fit quelques pas, passa une
porte voûtée et découvrit l’énorme bibliothèque couvrant un mur entier d’une
pièce aveugle, éclairée par le sol. Tous les livres étaient rangés par couleur,
comme si leur ordre ne découlait que de la teinte de leur dos.


— C’est étrange, votre silence me rassure…


Émilie Lemarestier suivait Félix sans faire de bruit, comme
si elle ne pesait plus rien, comme si tout poids et toute épaisseur l’avaient
abandonnée. Il s’approcha d’une simple planche de bois posée sur deux tréteaux,
où s’entassaient des feuilles de papier et un gros pot jaune plein de vieux
crayons, bien rangés, bien taillés, tous de la même couleur. Rien d’autre.


— Vous voyez bien que mon mari n’aime pas… comment
dire… le désordre. Aussi bien dans sa tête que dans son corps…


Punaisé contre un mur, un joli dessin à l’encre. En
s’approchant, Félix se rendit compte que ça devait être un plan de ville, ou de
quartier, ou un truc comme ça. Derrière lui, la voix d’Émilie parut
s’impatienter du silence de son interlocuteur. Alors Félix lui sourit,
calmement.


— Dites-moi tout ce qui vous semble bon à dire.


Elle le regarda avec fièvre et, immédiatement, se
lança :


— Il faut oublier toute possibilité de fugue… ou de
suicide…


Félix hocha la tête, compréhensif, se forçant à ne pas la
regarder. La voix de la vieille femme se fit si ténue qu’on aurait cru celle
d’une petite souris.


— Je ne sais pas. Je ne sens rien. Des concurrents qui
sont peut-être devenus des ennemis…


— Il y a eu demande de rançon ?


— Non.


— Alors oubliez les concurrents jaloux.


— Et s’ils avaient voulu l’éliminer ? cria-t-elle
presque.


— Et pourquoi voudrait-on l’éliminer ?


— Je ne sais pas.


— Votre mari travaille toujours ?


— Euh… non. Enfin, plus… Enfin, c’est difficile à…


— Tout cela n’a pas beaucoup d’importance… Tout ce
qu’il y a à savoir sur votre mari, je le saurai très vite. Dites-moi plutôt
quelque chose d’irrationnel, une intuition, une prémonition, quelque chose
comme ça…


Émilie le fixa un long moment sans comprendre. Mais sous le
regard calme de Félix, elle se décida peu à peu à jouer le jeu et se prit la
tête entre les mains, fermant ses beaux yeux gris. Félix la laissa se
concentrer, s’approcha à pas de loup de la bibliothèque, glissa le long des
rayonnages, la tête penchée vers la gauche, lisant les titres sur le dos des
livres. Il découvrit beaucoup d’ouvrages sur l’histoire et les techniques
de l’architecture, une bibliothèque de travail essentiellement, et sortit
des rayons un gros livre intitulé simplement Gustave Lemarestier. Sur la
couverture, la photo en hologramme d’une immense tour de verre, une tour
penchée qu’il connaissait, qui se trouvait sur les hauteurs est de SudUrbA. Sur
la quatrième de couverture, sous le texte de présentation, une photo de
l’architecte, souriant, le front dégarni, les yeux clairs, de longs cheveux
blancs tombant sur les épaules, un polo vert au col largement entrouvert. Félix
nota mentalement le nom de l’auteur, un certain Molo Weissmann, et replaça le
livre sur l’étagère.


Se retournant, il ne vit plus Émilie. Toujours sans bruit,
comme respectant le silence de tombe de cette maison, il revint dans la grande
pièce et la découvrit plantée devant la baie vitrée, une main sur le verre, les
doigts régulièrement écartés, regardant les vagues muettes.


— C’est votre mari qui a construit cette maison ?


— Et tout ce qu’il y a autour. Les digues, les
contreforts… tout. Sauf l’océan.


Félix s’approcha d’elle. Davantage pour entendre sa petite
voix que pour se replonger lui aussi dans la contemplation du silencieux monde
placentaire qui ondulait derrière les parois de verre.


— Bien sûr, il est las de ne plus pouvoir construire,
de ne plus recevoir de commandes de la Ville. Las et déçu. Envieux, peut-être…
de ceux qui l’ont remplacé alors qu’il leur a tout appris…


— L’élève dépasse toujours le maître…


— Pas toujours. Presque jamais, en fait. Gustave est un
visionnaire, il pense en avance sur son temps…


Félix, derrière elle à la toucher, haussa les épaules mais
se raidit quand il s’aperçut qu’Émilie s’agitait de sanglots muets eux aussi,
comme les ondes, dehors, derrière les vitres blindées. Il posa doucement ses
deux mains sur les épaules de la vieille femme. C’était comme si, à travers la
veste, il étreignait les os graciles et cassants d’un squelette.


— Je fais un rêve, souvent, dit-elle d’une voix cassée.
Enfin… depuis quelque temps. Je suis sur la digue et je regarde la Ville, je suis
tout habillée de rouge, il y a beaucoup de vent, et pourtant, bizarrement, ma
robe reste droite, comme plombée…


Les sanglots silencieux d’Émilie s’arrêtèrent net, laissant
la place à une sorte de gloussement, un rire nerveux, irrépressible, un ricanement.


— Et puis, tout à coup, je suis recouverte d’eau, je
suffoque et je sens quelqu’un derrière moi, c’est affreux, dans le rêve je ne
peux pas me retourner, j’ai peur et pourtant je sais que c’est Gustave qui
s’approche de moi, c’est insupportable.


Félix enleva ses mains, forçant Émilie à se retourner. Il
découvrit le visage baigné de larmes, avec sa large bouche qui façonnait un
rire que le reste des traits démentait.


— Excusez-moi, je ne peux pas m’empêcher de rire, et
pourtant…


Félix la laissa s’immerger dans son angoisse. Les rires secs
de la vieille femme se transformèrent à nouveau en hoquets et en pleurs. Et
c’était comme si les larmes lavaient le visage de la vieille dame, lui
faisaient, à travers un écran d’eau, une peau lisse et diaphane, une carnation
d’ange. Félix, par empathie, la trouva très belle tout à coup. Une femme parmi
d’autres, parmi ces femmes dans lesquelles, bientôt, il se noierait car, en
bas, dans la Ville, on ne doit pas faire autrement.


— Qui vous a parlé de moi ?


— Une ancienne relation de mon mari. Le capitaine
Proctor, de la police urbaine. Il a dit que vous seriez un des seuls à pouvoir
retrouver la trace de Gustave. Il a dit que vous étiez… comment il a
dit ?… ah, oui… indépendant… suffisamment indépendant…


Proctor. C’était aussi simple que ça. Félix eut du mal à
chasser de son esprit certaines images soudain réactivées. Proctor. Le Chien
Rouge.


— Sans Gustave… vous êtes perdue ?


— Oui. Non. Sans moi, je sais que Gustave se perd.


— Madame Lemarestier… combien y a-t-il d’habitants dans
cette ville ?


— Je ne comprends pas.


— Neuf ? dix ? onze millions ? Je ne
voudrais pas vous ressortir la parabole de l’aiguille et de la meule de foin…


Sans rajouter un quelconque salut, Félix, traînant un peu
les pieds, se dirigea vers la sortie de l’appartement. Au moment où il allait
s’en aller, le sifflement modulé d’un visio retentit dans la pièce. Félix,
modérément paranoïaque, en ville ça devenait une qualité de survie, attendit
qu’Émilie fasse glisser un panneau mural.


Avant qu’elle ne décroche, il cacha de sa main le
mini-objectif de la caméra du visio.


— Ça doit être pour moi, lui prédit-il devant son air
légèrement outré d’une telle curiosité déplacée.


L’image tremblota et un visage apparut. Proctor. Bien sûr.
Avec des années en plus. Pas vraiment empâté. Durci.


— Madame Lemarestier ? Proctor. UrbaPol. Félix
Morales doit être chez vous. Connectez-vous s’il vous plaît.


Félix enleva sa main. Proctor sourit. Même à travers le
faible lignage de la visio, il ne put cacher une sorte de satisfaction
carnassière.


— Bonjour, Morales.


— Monsieur Morales.


— Saloperie de terroriste, ouais, rigola Proctor.
Alors, t’acceptes le boulot ?


— J’ai le choix ?


— Non.


— Bon, alors, je l’accepte.


— T’es formidable, mon pote. Bon, mollis pas, tu viens
immédiatement me voir. Je suis au Centre une bonne partie de la soirée. J’ai
pas besoin de te rappeler où c’est…


Félix ne répondit pas, laissant le flic ricaner tout seul.


— Et magne-toi le fion, bienheureux de mes deux… Mes
hommages à madame Lemarestier.


Et le visio se déconnecta. Le petit écran noircit peu à peu.


— Votre mari a de drôles de relations, madame.


Émilie était tétanisée au milieu de la pièce. Mais Félix se
douta que c’était plus à cause de la grossièreté de Proctor qu’autre chose. Il
observa pensivement le calme stupéfait de la vieille dame. C’était comme un
coma.
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Le mieux serait d’écrire les événements au jour le jour.


C’était ce qu’avait d’abord pensé Félix, qui se sentait mal
dans ce rôle fortuit d’enquêteur, de détective presque mondain. Un pépé disparaît.
Une mémé le recherche. Et, pas loin, le Diable en personne. Et puis il s’était
persuadé que c’était à l’intuition qu’il fallait carburer. Comme avant.


Et il ne savait pas comment réellement revenir dans la
Ville.


Le mieux serait de se laisser faire, de se laisser guider.


L’électrocar glissait à petite vitesse le long d’un polyrail
d’attente. Pourtant, il n’y avait plus beaucoup de circulation, sans doute à
cause de la chaleur. Les gens se maintenaient reclus chez eux avant les
premiers courants d’air du soir. Félix frappa rageusement sur des manettes du
tableau de bord, la clim’ venait apparemment de rendre l’âme. Il baissa la
vitre et un vent chaud et puant entra dans l’habitacle. Il se mit
instantanément à suer et s’essuya le visage à l’aide de son chapeau de toile.


Au fond, là où la mer rejoignait le ciel, une masse de
nuages gris et roses annonçaient la fin de journée et peut-être l’inévitable
averse, cette eau qui tombait tous les deux ou trois jours, ne gorgeant même
pas le sol mais le nettoyant à grands jets, le ravinant, le polissant comme du
marbre.


Félix croisa un convoi de la Milice, sinistre, aveugle,
menaçant, des camions et des chars légers de combat de rues, glissant sur le
rail à haute vitesse vers le sud. Ils n’allaient même pas réprimer une émeute
mais sans doute un rassemblement un peu nerveux de gens à bout, sur lequel ils
tireraient à l’aveuglette et sans sommation. Un sport local. Félix rentra la
tête dans les épaules, comme pour éviter une balle perdue.


Il engagea son véhicule sur un rail de stationnement,
s’arrêta et sortit respirer ce manque d’air caractéristique des fins
d’après-midi. Tout autour de lui, plus bas, de tous côtés, fumeuse et blanche à
la fois, polluée de nappes tassées par la chaleur, la Ville. Derrière lui, des
véhicules glissaient avec le chuintement énervant de l’air compressé et des
turbines en surrégime.


Proctor. Bien sûr. Proctor, un ennemi convenable. Qui ne lui
avait pas sauvé la vie, ça non, mais qui la lui avait laissée.
Inexplicablement. Félix se souviendrait toujours de son regard, ce soir-là, il
y avait longtemps maintenant, le temps nécessaire pour panser de profondes
plaies, quand Proctor l’avait fixé en riant, et qu’est-ce qu’il voyait, ce
lieutenant aux dents longues ? Il voyait un autre jeune homme,
ensanglanté, une jambe brisée à coups de matraque électrique, nu et baignant
dans ses déjections, il voyait un lieutenant comme lui, mais de l’armée d’en
face, celle qui perdait toujours, l’armée des gueux. Des cangaceiros
dérisoires, en théorie, mais qui cet été-là avaient failli vivre le Grand Soir.
Tout ça parce qu’ils n’avaient pas foncé dans le tas, émeute sur émeute,
réappropriation et chacun pour soi. Parce que, pour une fois, ils avaient tenté
de s’organiser, de nommer des chefs de sections et de quartiers, de faire un
peu de stratégie et beaucoup de tactique. Félix avait été un des responsables
de l’insurrection, lui le bidouilleur de systèmes qui avait réussi à pirater
les données les mieux protégées et qui avait ainsi tenté de canaliser toutes
ces révoltes sporadiques, toute cette énergie toujours brisée sur la Milice.
Ils avaient gagné d’importantes batailles, récupéré des armes et du matériel,
redonné de l’espoir. Mais avec la victoire surgissaient toujours les vautours,
tous ces responsables subitement réveillés, tous ces gens qui voyaient poindre
un possible pouvoir. Et puis, après, le cours normal des compromissions, des
promesses non tenues et des traîtrises diverses. Félix avait été vaguement
écarté, mis en avant-garde avec les plus excités, envoyé en première ligne. Ce
n’était pas un politique, c’était juste un intellectuel. Alors il avait formé
sa propre bande, les Bienheureux, et le Mouvement les avaient aussitôt lâchés.
Ils s’étaient retrouvés presque seuls face à la sainte union : la Milice
avait obtenu l’aide des gardiens des Bornes, un corps non pas d’élite mais un
ramassis de tueurs rendus hystériques par l’ennui, et, surtout, avait reçu
l’appui logistique de l’UrbaPol, de très loin l’organisme répressif le mieux
armé, le mieux organisé et le mieux implanté dans la Ville, indics et taupes
sur le terrain, traîtres couleur de muraille.


Félix leur avait échappé six mois, et puis un dimanche ils
l’avaient cueilli dans le réseau, l’avaient torturé jusqu’au jeudi, l’avaient
livré à ce Proctor qui, au lieu de lui loger pour en finir une balle dans la
tête, l’avait fait reconduire aux Bornes pour être jeté dans le désert brûlant.


La seule raison que voulait bien donner Félix à cet épisode
anormal dans la barbarie ambiante, c’était que Proctor, un chef, avait épargné
un autre chef, un semblable, qui luttait pour une idée, un semblant d’idée, un
espoir d’idée. Pourtant jamais Félix ne s’était cru semblable à un type
d’UrbaPol, et le Chien Rouge ne lui avait jamais paru s’acoquiner à la théorie politique.
Maintenant il le commanditait, le remettait en selle. Félix sentit sa peau se
hérisser quand il émit l’espoir d’avoir à renifler la trace de ses anciens
camarades. Qu’allait-il trouver ? Des tombes ? Des places
vides ? Même pas une mémoire… Plutôt une armée de disparus. Corps et
biens. Plus de corps, jamais de biens.


Un half-track rouge sang d’UrbaPol s’approchait à petite
vitesse sur le rail de gauche. Félix réagit vite, il enleva sa veste, la roula
en boule et la jeta ostensiblement sur le siège arrière. Les flics le
doublèrent au ralenti, les vitres miroirs ne laissant pas deviner la qualité de
leurs regards. À tout hasard, Félix mima une trop grande chaleur à l’aide de
quelques gestes précis. Le half-track ne s’arrêta pas. Félix remit les accus en
chauffe et redémarra en douceur. Quand il arriva au premier joncteur, il passa
sur le rail rapide et les doubla sans précipitation, en s’éventant toujours de
son chapeau. Il put voir son reflet grotesquement allongé sur les vitres du
véhicule de police.


En sueur, il accéléra et passa sur turbine.


 


Il enclava l’électrocar sur un petit parking d’une zone
périphérique à la Ville basse, un ancien quartier central qui, prétendait-on,
une cinquantaine d’années plus tôt se trouvait près de la mer et du port, il
était à présent difficile de s’imaginer une telle configuration, à cause de la
poussière sèche recouvrant tous les parages. Des endroits un peu désuets pas
très loin du centre d’UrbaPol, où il avait décidé d’aller à pied. C’était un
coin encore vivant, un quartier « historique », des rues où les gens
venaient facilement s’amuser, se promener, faire du troc. Des gens qui
travaillaient encore, qui disposaient de suffisamment de médias pour oublier la
lie des jours. Il verrouilla son véhicule d’un simple coup de beeper.


La nuit tuait la lumière et la foule se mettait aussi
rapidement à envahir les rues, une foule à demi nue, aux vêtements clairs
collés par la sueur. Sur les trottoirs douteux, au milieu des étals improvisés,
le long d’échoppes improbables, toute une population assez disparate, c’était
pourtant un quartier presque uniquement indo-européen, se mettait à s’agiter
comme si c’était le dernier soir, la dernière nuit. La musique, échappée de
centaines de postes de radiocom et de haut-parleurs, se mêlait aux appels
véhéments des vendeurs, aux hurlements des enfants livrés à eux-mêmes. La nuit
commençait à peine et tout ce brouhaha ne se calmerait que vers les trois
heures du matin. Au-dessus des misérables maisons basses, construites en
briques jaunes, on voyait poindre d’immenses gratte-ciel, tout près, illuminés
par le soleil couchant, comme de gros radiateurs électriques aux filaments
rouges incandescents. Félix reconnut le dôme vert pâle de la mosquée du Sud et
les flèches à moitié rongées de la vieille cathédrale néo-gothique dont toute
la façade était recouverte d’immenses panneaux publicitaires en lambeaux. Il
marcha le long de la rue des cercueils, boîtes noires rangées sur le trottoir
de droite, et sur celui de gauche les prostituées alignées, les vieilles, la
mort face à la mort. Il dévala une rue en pente parsemée d’échoppes toutes
éclairées par une seule ampoule nue, et sous la faible cruauté de cet unique
éclairage il distingua des grappes de gens achetant et vendant des denrées
dérisoires. Dans ce sombre dédale, il se trouvait autant bousculé que
bousculant. Dans une sorte de couloir peint en blanc, il acheta un grand verre
d’eau, de la vraie, pas de la désalinisée, lança un paquet de médias au petit
vendeur, un gosse d’à peine six ans, et but lentement, avec délectation, le
demi-litre de transparence. L’eau, la minérale, la seule chose qui, ici, ne fût
pas opaque.


Puis il traversa la rue, se jetant dans la foule comme un
nageur. Quelques grosses gouttes de pluie, frappant le sol, claquèrent comme
des pétards.


Plus loin, après avoir évité deux avenues bordées de maisons
de pierre, vestiges de l’ancienne ville riche, Félix déboucha sur un
terre-plein gangrené par une énorme usine en brique rouge, séparé des quartiers
avoisinants par de larges no man’s lands recouverts de terre et d’herbe jaune,
d’une couleur presque citronnée sous les violents projecteurs fluo. Le Centre
d’UrbaPol. Félix reconnut les cheminées, dont l’une crachait une fumée encore
plus noire que celle de la nuit. Et les files des véhicules écarlates de la
police urbaine, garés tous dans le même sens de part et d’autre d’une rampe de
béton menant au premier étage de la sinistre fabrique. Sous l’éclairage cruel,
il repéra l’animation fantomatique et inquiétante des policiers qui allaient et
venaient avec l’opiniâtreté de fourmis sans prédateur. Les électrocars
démarraient en trombe ou freinaient en catastrophe, des centaines de fenêtres
miroirs luisaient comme des lucioles.


Les mains bien visibles, pendouillant le long de la veste, il
traversa à pied la vaste esplanade menant à la rampe. Un alignement de
baraquements peints en rouge, avec des panneaux « civiques » gravés
en tridim à même le métal interdisait tout accès. Des barrières métalliques,
barres et grillages électrifiés, coulissaient et se refermaient presque
aussitôt.


Félix fut vite stoppé par deux flics sanglés de près dans
leurs combinaisons noires. Il tendit son urbapass que l’un d’entre eux glissa
dans un boîtier portatif sur lequel il pianota. Son visage jauni par l’éclairage
ne laissait passer aucune expression.


L’autre se glissa derrière Félix.


— J’ai rendez-vous avec le capitaine Proctor. Douzième
secteur. Enfin… je crois.


Le flic entra à nouveau quelques données, attendit un
instant, regardant son boîtier, tendu, allergique d’avance au moindre geste de
Félix qui, lui, ne pensait qu’au souffle de son congénère lui caressant la
nuque. Un grésillement. Le policier se remit à pianoter sur son boîtier. Il
devait « enrichir » la carte, y inscrire un laissez-passer, un code
d’accès et son signalement.


Du pouce il lui fit signe qu’il pouvait y aller. La grille
sous tension coulissa, bien huilée, et Félix entra dans le Centre. Au moment où
il s’engagea sur la rampe, deux électrocars rouges en descendaient, sirène
hurlante, gyrophares aveuglants, avec leur calandre comme des mâchoires de
squale.


 


Au quatrième niveau il y avait une grande salle enfumée que
Félix reconnut, tout son corps réprimant un violent réflexe de répulsion. Une
immense aire de béton, presque vide. Le fond, aux murs blanchâtres illuminés
par des lampes flood, paraissait moucheté d’ombres obscures. Des hommes de tous
âges, de races différentes, y étaient comme punaisés au mur, debout, attachés,
les mains en l’air, par des menottes reliées à des crochets de boucher. Devant
eux, Félix reconnut les combinaisons mates d’une douzaine de flics qui
défilaient par petits groupes. Il aperçut aussi une table encombrée d’ordis et
de câbles qui partaient dans tous les sens, connectés directement sur un gros
coaxial sortant du plafond, six mètres au-dessus.


À part quelques lointaines quintes de toux, il régnait un
silence inquiétant, un silence de coque de paquebot à quai. Félix traversa
cette sorte de hall accompagné du seul bruit de ses semelles écrasant le
gravier et la poussière du sol.


Au bout de la table il aperçut Proctor, un homme décharné en
chemise blanche, un bonnet multicolore sur la tête, qui mangeait et buvait en
même temps, et, plus il s’en approchait, plus des détails lui revenaient en
mémoire, la longue balafre sur la joue, les yeux presque violets, la peau très
claire, presque diaphane, les mains musclées et un peu déformées.


Proctor lui aussi le reconnut, se renversa sur sa chaise et
se marra ouvertement.


— Morales ! T’as bien meilleure mine que la
dernière fois !


— Pas vous, capitaine.


— Le boulot, Morales, le boulot… Regarde-moi tous ces
empaffés.


Félix détailla, submergé par la honte, les hommes attachés
le long du mur, il en compta en gros une vingtaine, tous assez mal en point, du
sang quelquefois, des regards hébétés, des têtes pendant sur les poitrines.


— La routine. Je vois.


— Tu me fais marrer, Morales, t’es parti depuis trop
longtemps, t’as perdu le contact. On marche maintenant à la centaine, cent
plaintes par jour, cent disparitions, cent meurtres. Rien que dans le secteur.
Sinon, sur la Ville, tout est à l’indice mille.


Proctor haussa les épaules, soudainement dégoûté.


— Rose ! Va réveiller le 12 !


Un gros flic suant, le haut de sa combinaison bâillant sur
sa panse, s’approcha d’un des types aplatis contre le mur, un insecte dont la
tête semblait collée au thorax. À qui il fila une retentissante claque. Le type
releva le visage, en pleurs, et s’en prit une deuxième à la volée. Félix ne
broncha pas. Il sentit ses muscles se ratatiner, comme s’il allait lui falloir
bientôt écorcher quelqu’un avec les dents pour pouvoir survivre. Proctor
rigola, se leva et le prit par le coude.


— Tu vois ces mecs ? Des minables… Ils font un
sale coup, jamais deux, ils se font gauler tout de suite. Pour nous, du gâteau…
Mais y en a trop. De ton temps, vous étiez plus durs à serrer mais vous étiez
tellement peu nombreux. De pauvres cons de Bienheureux. La peur de l’uniforme
jouait encore… C’était quand même plus amusant. Maintenant, il suffit de
patrouiller et de ramasser… Tout change… Comme toi, d’ailleurs. Te voilà dans
la peau d’un flic…


Félix se dégagea de l’emprise de Proctor.


— Je n’ai pas aimé ça, capitaine. Je ne pense pas avoir
eu le choix. C’était ça ou la mort.


— Comme avant.


— Justement.


— Écoute Morales, c’est simple. Tu me le dois, c’est
tout. Et à moi seul. Considère ça comme une dette personnelle. Je n’aurais qu’à
dire à tous mes gars, là, qui tu étais pour que cette salle se transforme en
stand de tir.


Proctor happa Félix par la veste et le traîna plus loin, presque
au milieu de l’immense hall.


— L’architecte a disparu. Tu sais bien qu’au moins la
moitié de la population de cette foutue ville a de bonnes raisons pour
disparaître, du moins un certain temps. J’ai mis des gars sur sa piste. Et pas
des manchots. Rien, nib de nib. Et ça, c’est anormal. Ça sent mauvais.
Impossible de remonter. Ce n’est pas normal. La Milice et la Mairie doivent
bétonner, c’est la seule solution et je ne comprends pas pourquoi. Ça ne me
plaît pas. Je me dois de maîtriser le plus de trucs possibles, je n’aimerais
pas qu’on me fasse des enfants dans le dos… Tu m’appelles capitaine… Je le suis
toujours… Par plaisir. Mais, maintenant, UrbaPol, c’est un peu moi. Je suis
devenu un politique, Morales… Là, tu me vois en train de m’amuser…


— Débordé sur tes extrêmes… Ça, c’est assez jouissif.


— Occupe-toi de tes fesses. Il me faut quelqu’un de
libre et de compétent pour faire ce boulot à notre place et me tenir au
courant. Tu saisis ?


— Pas encore. Tout ce que je vois, c’est l’immense
douleur qui se profile à l’horizon…


— Démerde-toi. T’es assez grand. Je pourrai pas
vraiment t’aider. Déjà, j’ai appris comment t’as assaisonné une fonctionnaire
des Bornes ce matin, la Mairie n’a pas vraiment apprécié. Alors je ne te
connais pas. T’as qu’à faire le bienheureux. Tu sais comment. T’as qu’à
fouiller dans ta mémoire.


Proctor poussa Félix dans un coin sombre de la salle, hors
de l’éclairage indiscret. Par terre, il y avait une petite mallette de métal
tout cabossé. Félix la prit délicatement entre ses mains. Pareil. Le même bond
en arrière. Sa mallette. Bien plus efficace qu’une arme lourde. Le cœur
battant, il l’ouvrit, elle était toujours pleine à ras bord de fils, de
connexions diverses, de petits outils. Un écran-moniteur. Une imprimante de
poche.


— Tu sais, Morales, je suis un collectionneur. Je garde
toujours des trucs appartenant à mes… patients. Des fois, c’est un dentier. Ou
un œil de verre. Toi, c’était tout ce bordel…


— Je devrais remercier ?


— Y a pas de quoi.


Proctor se mit à rigoler en montrant les types au fond,
alignés sous la lueur blafarde des lampes.


— Tu vois ces zombis ? Parmi ces singes, il y a un
cannibale. J’ai deux heures pour le trouver. Alors, moi… Officiellement, j’ai
du boulot. Et les états d’âme d’un architecte au chômage… hein… Mais je n’aime
pas qu’on me prenne pour une débutante.


Félix s’en alla sans un regard vers le capitaine.


— Salut, Proctor.


— Fais pas le mariole, Félix. Y avait un connect pour
aller te chercher, y en aura toujours une flopée pour te retrouver un jour.


Il ne releva pas la remarque du policier. Il ne fallait plus
s’arrêter, il fallait aller droit devant, ne plus penser à cet hypothétique
passé. Félix se remit en mémoire une vieille histoire, une métaphore qu’il crut
bonne pour lui, celle d’une mère tragique. Retournant en arrière pour chercher
ses enfants perdus, elle n’avait recueilli qu’un autre orphelin.
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— Qui fuis-je ? Si par exception je m’en
rapportais à un adage : en effet pourquoi tout ne reviendrait-il pas à
savoir qui je « vante » ?


L’abbé, en proférant cette sentence, devenait presque blanc.


— Dieu ? le Démon ? les anges déçus et
déchus ?


Félix l’avait croisé en sortant du Centre d’UrbaPol. Pas
mécontent de retrouver la lumière jaune cadmium du dehors. Mais au moment où il
avait franchi la dernière barrière, il avait été obligé de s’aplatir contre une
rambarde rouillée. Des half-tracks d’UrbaPol montaient la rampe à toute
vitesse, pilant juste devant le bâtiment et déversant leur cargaison de
population problématique, poussée hors des véhicules par des flics maniant la
crosse et la matraque, vers des cages roulantes parquées un peu plus loin,
comme des poulaillers géants, sinistres. Ce n’était que hurlements, cris de
douleur et crises d’hystérie. Après eux, des policiers débarquèrent, tirant par
les pieds des cadavres, une dizaine, sang partout, têtes éclatées, membres aux
positions curieuses, cette fois dans un semblant de recueillement. Félix, quand
les corps étaient passés devant lui, laissant sur le ciment de longues traînées
rouges, s’était signé par réflexe.


Et un abbé, la soutane comme souillée d’un sang plus noir
encore que le drap, l’avait remarqué, s’était jeté sur lui, le prenant
immédiatement à partie dans la détresse et la douleur du monde.


— On crame plus de mille cadavres par mois, des hommes,
des femmes, des âmes qui ne sont réclamées par personne. Tout ça fait de la
cendre. De la cendre qu’on ne peut même plus frotter sur le front des pêcheurs,
pauvres pêcheurs !


Félix ne put s’empêcher de lever les yeux vers la cheminée
et l’épaisse fumée noire qui tentait d’encore plus obscurcir l’encre du ciel.


— Et moi, qui suis-je, hein ? Qui suis-je encore
pour oser leur apporter la paix de l’au-delà ?


— L’enfer, on y est déjà sans doute.


— Le purgatoire. Et moi, je suis un fantôme. Je les
hante, tous ces morts, j’essaie de les faire passer dans un monde meilleur… Ce
n’est plus l’extrême-onction, c’est de la componction extrême. Ça pète de
partout, la Ville basse, je n’ose même plus y aller, de peur d’avoir à me
suicider de désespoir, au Nord, la Milice tire sur tout ce qui bouge pour
protéger les nantis du Diable. L’ordre règne. Dans le sang. Et des gens
continuent à affluer, des centaines d’âmes se noient chaque jour dans ce flot
furieux !


À la limite de l’hallucination, le jeune prêtre serrait convulsivement
la rambarde.


— Vous ne pouvez pas faire autrement, souffla Félix en
lui touchant le bras.


L’abbé repartit en courant, suivant les traces de sang, par
terre, encore luisantes. Félix regarda, fasciné par l’automatisme des gestes,
des employés municipaux passer les dalles au jet.


Vaguement dégoûté, il s’engagea sur la rampe.


 


Il retraversa de nuit des quartiers qui ne parvenaient plus
jamais à s’endormir tout à fait, comme si les habitants voulaient profiter de
la fraîcheur nocturne, comme s’ils voulaient s’emparer d’une obscurité relative
pour être, enfin, un peu plus anonymes. La même énergie dérisoire, celle
employée à vendre et à acheter de petites choses, celle obligatoire de la
circulation de l’argent, agitait les rues et les trottoirs. Il y avait la
tension, l’agressivité, la douleur propres à ceux qui ne savent plus quoi faire
de leur vie, sinon devoir approcher la mort le plus près possible pour savoir
quelle gueule elle a. Félix louvoya sur les trottoirs, tentant de ne bousculer
personne trop violemment, évitant de trop s’appesantir sur certains regards, se
laissant envahir par cet esprit urbain qu’il avait oublié, cette façon d’être
en permanence aux aguets, de réagir le mieux et le plus vite possible et
surtout de jamais n’avoir à porter un quelconque jugement. Il devait se forcer
à se lasser du spectacle des petits drames incessants, il devait se redurcir
l’âme pour survivre dans cet immense panier d’étrilles au bord d’un chaudron en
ébullition.


Il arriva près de son électro toujours enclavé. Il regarda
de près les mâchoires d’acier sortant du pare-chocs et mordant le poteau
d’acier fiché sur le rebord du trottoir, comme s’il cherchait des traces, comme
s’il voulait savoir si l’on avait bougé le véhicule ou tenté de le déplacer. En
se relevant, il se rendit compte avec stupéfaction de l’idiotie de sa réaction,
ce n’était qu’un électro de location, on pouvait lui voler, il s’en foutait.
Mais il mit tout ça sur le compte d’une « voix » intérieure, d’une
intuition. Ses réflexes absurdes revenaient en masse. Cette paranoïa nécessaire
qui lui avait sauvé la vie tant de fois, ne croire personne, ne faire confiance
à personne, considérer chaque mouvement comme quelque chose de dangereux. Ce
genre de folie revenait, lui embrunissant l’esprit. La Ville, sans doute.


Il inspecta le véhicule sans le toucher, tentant de repérer
des indices, ceux du danger, ceux d’une violence en suspens, mais il ne vit
rien. Il restait pourtant extrêmement mal à l’aise, on avait pu lui louer un
électro muni d’un signal de repérage. Et la manière dont il avait traité la
femme chargée de le suivre avait peut-être excédé ceux qui tenaient à connaître
ses allées et venues. Il s’éloigna à pas lents, serrant sa mallette contre lui,
et se planqua au carrefour de deux rues, une cinquantaine de mètres plus loin.
Là, il attendit. Tentant, parmi la foule des gens qui vaquaient dans la nuit,
de repérer une minuscule faille dans l’ordre des choses.


Vingt minutes après, il n’avait aperçu personne de suspect,
ou du moins de plus suspect que la moyenne. Un revendeur de boîtes de conserves
s’était installé un moment sur le capot de l’engin pour tenter de refourguer
son métal rare, du métal qui servirait à faire des lames, des couteaux, des
outils défensifs de toute sorte. Mais il ne fit pas de mirifiques affaires,
pour un véritable citadin, trouver de vraies armes était un jeu assez facile.


Félix profita d’une accalmie, une rixe, plus haut, avait
attiré des spectateurs friands de drames nocturnes, sortit son beeper et appuya
sur le bouton pour désenclaver le véhicule. Celui-ci sauta sur place, agité
d’un sourd soubresaut, une lueur envahit l’habitacle et un peu de fumée
s’échappa des portières. Les vitres n’avaient pas explosé. Il s’approcha et
marcha le long du véhicule sans s’arrêter, remarquant les flaques huileuses et
jaunâtres sur les vitres engluées d’une épaisse fumée. Une minibombe à l’acide.
S’il avait désenclavé la voiture une fois au volant, il aurait été en train de
se dissoudre inexorablement. Des gens s’approchaient, tout simplement curieux,
tentant de repérer les corps bouffés par l’acide bouillant. Félix s’éloigna en
serrant les épaules. La guerre était déclarée. On ne voulait pas de lui dans la
Ville.


Il repéra le Nord, les immenses tours sur les collines,
éclairées comme des armoires électriques, et partit exactement en sens inverse,
vers la Ville basse. Il savait où aller, dans une des bordures de l’Enfer, dans
le quartier des ferrailleurs, une zone où peu de flics s’aventuraient, où la
Milice ne pouvait débarquer qu’en force, où les gens qui y vivaient étaient
perdus, désavoués, parqués en attendant qu’ils s’entretuent par manque total de
perspectives. Mais un coin dont Félix gardait un souvenir proche du
bonheur : c’était là, étudiant en électronique, ramant dans sa pauvre activité
illégale de pirate de réseau, qu’il avait acquis une certaine conscience
politique et mis son talent au profit d’un petit groupe d’activistes, tellement
de talent qu’il était devenu un des rouages essentiels de la bande, troquant
alors ses activités de bidouilleur de banques de données contre celles,
nettement plus lumineuses, de soldat, de brigadiste. Et puis de Bienheureux. Un
quartier où il avait trouvé une sorte de joie, celle d’avoir pour cible les
profiteurs, les chiens de garde et les bourreurs de crânes. Où il avait trouvé
une espèce de beauté, celle de la Ville à feu et à sang. La beauté d’une mort
désormais utile. Tout s’était mélangé, le temps et l’espace, la vie et la
non-vie, les mouvements et les sommeils. On ne savait plus alors pour qui ni
pour quoi. Seule comptait l’énergie et une certaine forme de juste violence.
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Les ordures déboulèrent de la boîte métallique et churent en
trombe dans la poubelle, coquilles d’œufs, trognons, papiers graisseux,
épluchures. Un gosse s’empara d’un tas de restes et s’enfuit aussitôt dans la
nuit. Félix haussa les épaules et entra en poussant le lourd rideau de
plastique translucide dans l’immense salle enfumée, éclairée d’une double
rangée de vingt rampes de néons blancs. Le nuage quasi opaque ne parvenait pas
à cacher une foule compressée, groupée autour de tables encombrées de verres,
de bouteilles et de tasses, agrippée au comptoir de bois, nuée à peine
effilochée par le souffle de gros et lents ventilateurs tremblotant au plafond.


Avant même le bruit, une musique orientale couverte par les
vociférations des buveurs, Félix reçut de plein fouet l’odeur, subtil amalgame
de déjections diverses, d’alcool et de sueur. Serrant sa mallette contre lui et
vérifiant si le poignard coulissait bien dans le tissu intérieur de sa manche,
il se fraya un passage vers le bout de l’interminable comptoir. Il croisa, sans
montrer son profond étonnement, un groupe de flics de l’UrbaPol qui avaient
posé leurs pistolets-mitrailleurs à même le zinc, canon pointé vers la salle,
et, juste après, une bande de prostituées sans âge, à la trogne épuisée,
saoules depuis la veille au soir, ne résistant même plus aux assauts du petit
matin.


Le dos voûté, Félix gagna le fond de la salle, choisit une
table sale et jonchée de cadavres de bouteilles. Il n’y avait plus dans les
parages qu’une seule chaise défoncée qu’il disposa contre le mur. Il s’assit,
toute la salle devant lui. La chaleur était presque insupportable. Il grimaça
en s’apercevant que l’un des verres sur la table était plein de sang. Une bande
de chiens jaunes cavalaient en piaillant sous les tables. Ils se battaient pour
se partager un cadavre de poule.


Félix était étonné de trouver des flics dans ce bouge où ils
n’avaient pas leur place. Il était inquiet aussi, car les autres hommes perdus
dans ce rade ne semblaient pas s’offusquer de leur présence. Quelques années
plus tôt, cette conjoncture eût été impossible, les flics auraient tiré dans le
tas avant d’être écharpés. Il comprit quand cinq autres policiers déboulèrent
de l’escalier du fond, le regard vide, les joues blanches, se frottant les
mains avec rage. Félix pigea qu’ils venaient là tranquilles pour s’envoyer des
doses de dytran. Pour que la drogue agisse, il fallait bien dix minutes
d’immobilité absolue. Et après c’était parti pour trois jours d’invincibilité
totale. Se transformer ainsi en pit-bulls à deux pattes était totalement
interdit par leur administration. Et si, là, dans ces lieux, on les laissait
faire, c’est qu’ils faisaient partie du paysage, qu’on les connaissait et que
Zico, le patron, les tenait par les couilles. Donnant, donnant. Le maître des
lieux ne serait jamais un indic, tout le monde le savait, mais il devait ainsi
se garantir une sorte de tranquillité.


Félix soupira, un peu plus détendu, et se mit à observer les
lieux détail par détail. Au moins, ils n’avaient pas changé. Six ans n’avaient
pas modifié le paysage de ce rade, ce coupe-gorge qui avait servi, au début, de
Q.G., de creuset à leur révolte. Ils l’avaient quitté pour entrer dans une clandestinité
efficace et pour éviter que Zico n’ait de terribles ennuis. Il y avait toujours
les peintures grotesques au mur, celles signées par un Sud-Américain de passage
et qui avait payé son araki à grands coups rageurs de pinceau. Il y avait
toujours le même hologramme vaguement violet de cette fille nue, aux jambes
serrées quand on entrait, entrouvertes quand on sortait, au-dessus du comptoir.
Toujours la même saleté, la même pauvreté, la même odeur de suicide ambiant.
C’était toujours le mélange des origines, à nette domination orientale, Zico le
Chypriote y était pour beaucoup et son araki maison aussi. Les gens qui
venaient y passer la nuit étaient tout étonnés, voire déçus, d’en ressortir le
matin sur leurs pieds ou sur leurs mains. Y mourir, victime de ces rixes
mélanges d’alcool, de désespoir et de haine, leur eût semblé souvent beaucoup
plus normal. La mort peut toujours apparaître comme une délivrance. En
revanche, la présence des flics dans cet univers était une nouveauté. Ça
pouvait tout aussi bien dire que l’emprise de la loi et de la répression
s’était étendue, même sur ce quartier maudit. L’endroit n’était pas aussi sûr
qu’avant. Il fallait faire attention. Très attention.


Zico, dans sa grande djellaba rayée, régnait sur ce monde à
l’aide d’une armée de jeunes serveurs nerveux, ils auraient leur dose de dytran
en fin de semaine, qui déblayaient les tables et apportaient les petits verres
carrés pleins d’araki rouge. Il fallait payer à chaque livraison d’alcool et
l’arme que portait Zico à la ceinture était là pour rappeler qu’en cas de
litige, il tirait d’abord et vous demandait après de quitter son établissement.


Au bout d’un long moment, un jeune serveur vint lui apporter
une bouteille de mescla vert, le plus rare. Le code fonctionnait toujours, si
longtemps après. Zico l’avait donc repéré. Il lui suffisait d’attendre.


Il en était à la moitié de la bouteille, et quand la bagarre
éclata, il crut que c’était une hallu provoquée par l’alcool. Un petit homme
roux habillé d’un costume vert défraîchi, entouré de deux prostituées apeurées,
venait de donner un féroce coup de pied à un gosse qui tentait, accroupi sous
la table, de lui cirer les chaussures. Le gamin, qui s’était étalé en couinant,
repartit aussitôt à quatre pattes se cacher sous une autre table. Mais un gros
type en bleu de chauffe, le faciès rouge comme une tomate, s’était subitement
levé et avait asséné, par derrière, une méchante claque au petit homme roux.
Une onde de silence avait envahi subitement l’établissement. Des clients
bougèrent ostensiblement comme pour se préparer à se mettre à l’abri. Le géant
empoigna la chevelure de l’homme roux et le hissa au niveau de son visage, puis
se mit à hurler, un long poignard effilé planté en plein ventre. Il lâcha le
petit homme, se prit la panse à deux mains et, en titubant, en hurlant, se
précipita dehors, suivi de près par le petit maquereau au costume vert pomme.
Le mastodonte reçut encore deux coups de poignard dans les reins et tomba comme
une masse sur le trottoir douteux.


Quand Félix, qui n’avait pas bougé d’un poil, vit les flics
décoller du comptoir et se diriger eux aussi vers la sortie, leurs armes à la
main, il se leva et gagna le côté gauche du bar.


Le petit homme roux, sourire aux lèvres, s’épousseta,
rangeant son poignard dans sa manche. Il fut cueilli par la décharge d’un
pistolet-mitrailleur juste au moment où il dépassait la foule des curieux qui
avait suivi le spectacle. Il s’écroula deux mètres à peine devant sa propre
victime. Les flics rigolaient, un type regardait avec étonnement le sang qui
maculait sa gandoura blanche, un serveur passait déjà la serpillière dans la
salle, et Félix en profita pour plonger sous le comptoir, ouvrir à toute
vitesse la trappe de bois et se laisser tomber dans la cave humide.


Il se souvint sans peine de l’ancien trajet, toutes ces
portes vermoulues menant vers le troisième et dernier étage de l’hôtel, là où
personne ne pouvait arriver sans l’assentiment du maître des lieux. Le couloir
lui aussi n’avait pas changé. La même plante verte sous la sombre véranda à
travers laquelle on ne voyait que la nuit. Le même fauteuil de cuir défoncé.


Félix s’assit et attendit.


Zico déboula dix minutes après. Ils se regardèrent et
s’étreignirent en silence.


— Je suis heureux, Félix.


— Je suis heureux aussi. Tu n’as pas perdu tes
réflexes.


— Je suis heureux, mais pas tellement surpris. Je n’ai
jamais cru à ta mort. Mais on n’avait plus aucune trace.


— Tu vois…


Zico le serra encore entre ses gros bras, en soupirant très
fort.


— Tu veux savoir, je suppose…


— Vas-y toujours.


— Alphonse est mort. Ils l’ont attaché à un polyrail.
Chaque électro qui passait en emportait un bout. Saïd et Anders ont réussi à se
barrer sur un bateau pirate. Je n’ai pas de nouvelles des autres. On a dit que
Raül avait trahi, et d’autres prétendent qu’il a été cramé. Rachid s’est
tellement fondu dans la ville qu’elle a dû le digérer.


— S’il est là, je le trouverai.


— Ils étaient comme perdus quand les flics t’ont
attrapé. C’était tellement…


— Prévisible, le coupa Félix. Et Lol ?


— Il a six ans de plus. Je l’ai couvé pendant quatre
ans. Il a même travaillé en bas. La meilleure école. Depuis, il vole de ses
propres ailes. Des ailes noires et coupantes. Tu le trouveras vers l’aérogare
du Sud. Son territoire.


Félix frissonna. Puis il trembla, de longues vagues
irrépressibles secouèrent le haut de son corps. Il se concentra et, une minute
après, il avait réussi à se calmer. Zico le regardait, un peu éberlué.


— Zico… je ne supporte plus l’odeur du sang.


— Toi ? C’est toi qui dis ça ?


— Je suis parti depuis trop longtemps. Du sable a coulé
sous les ponts. Il me faut un peu de temps.


— Je te garde. Tu me diras.


Zico démarra le long du couloir en ahanant. Il arriva devant
une porte blindée, sortit une carte de sa poche, la glissa dans la fente
centrale et la porte coulissa.


— Installe-toi là. On ne te repérera pas avant deux ou
trois semaines. Après, faudra plus faire confiance à personne. Ils me laissent
tranquilles, mais j’en ai cinq ou six en permanence.


— J’ai vu.


Il lui donna la carte.


— Tu copies le code, tu le changes si tu veux, comme ça
tu seras tranquille, et tu me la rends quand tu pars. La sortie est toujours au
même endroit.


— Il me faut des habits de rechange, un plan récent de
la ville, une montre à l’ancienne et une arme. Un Softhand si possible. Cent
mille médias pour tout ça.


Zico réfléchit un très court instant.


— Deux cents. Ce genre d’artillerie ne court plus les
rues.


— Deux cent cinquante si c’est rapide.


— Tu te souviens de la cache numéro sept ?


— Oui.


— Tout ça y sera ce soir.


— T’as pas perdu la main… Et puis aussi…


Le visage de Zico s’éclaira, son œil droit s’était presque
mis à flamboyer au-dessus d’un sourire à demi salace :


— Pas de problème. Comme avant ?


— Oui, dit Félix à voix basse, comme si lui-même ne
devait pas entendre ou comprendre cette réponse. Il y a d’autres gens à
l’étage ?


— Y a un type. Que je me gardais sous la main au cas
où. Un indic des Bornes. Je vais virer ce salaud. Il a de la chance que tu sois
arrivé, je commençais à me demander si je n’allais pas faire de l’alcool avec.
Grâce à toi, il aura une fin plus douce.


— Merci, Zico. Je t’expliquerai. Je suis heureux, Zico.


— Moi aussi, Félix, je suis heureux.


Félix parut quasiment se désenclaver du sourire un peu béat
du gros Chypriote et s’enferma dans sa chambre. Il s’appuya contre la porte
métallique, respirant fortement. Quand il entendit, derrière, les cris et la
cavalcade dans le couloir, il ne put réprimer les tremblements qui lui
agitèrent les bras et les épaules.


Un long moment après, il ouvrit les yeux.


La pièce était sombre, comme miteuse. Un lit de fer avec un
gros matelas de mousse jaune. Des draps en boule. Félix pencha la tête, les
respira longuement. Puis, à pas lents, il inspecta la salle de bains avec
minutie, dévissa un robinet d’où aucune eau ne s’écoula, haussa encore les
épaules et repassa dans la chambre. À travers les vitres blindées de l’unique
fenêtre, il aperçut un polyrail au niveau du deuxième étage de la maison. Des
véhicules glissaient avec le fracas sourd des turbines qu’aucune insonorisation
ne parviendrait jamais à éliminer. Au loin, sur sa gauche, la Ville basse,
quelques lumières à peine, et, plus noir que le noir, la cuvette sombre du
marais des Potiers.


Au fond, au ras de l’horizon, la digue, rectiligne,
imposante, soulignée de rampes d’éclairage toujours activées. Quelque part dans
cette forteresse de terre et de béton, la maison d’Émilie Lemarestier, avec une
vieille dame presque transparente qui devait, sans fin, se tordre les mains.
Sur la droite, un bout de la Ville haute, celle du Nord, et des gratte-ciel,
énormes chandelles tremblotantes.


Félix s’allongea sur le lit. Regarda le plafond. Comme une
menace de plus.


Et s’endormit.
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JE SUIS TOUJOURS RAMENÉ VERS
LES LIEUX OÙ J’AI VÉCU ; LES MAISONS ET LEUR VOISINAGE. C’était ce
qu’il y avait marqué en gros sur une affiche vantant une pilule miracle contre
les pertes de mémoire. Félix, pensif, chercha un long moment ce que vraiment
ça pouvait bien vouloir dire.


Les énormes deltas noir et blanc se posaient toutes les cinq
minutes sur les trois pistes parallèles de l’aéroport de SudUrbA. C’étaient le
plus souvent des cargos et des engins militaires, gigantesques caisses de métal
mat qui glissaient en soufflant puissamment le long des pistes de plaston
compressé. Les hommes voyageaient moins, ou bien sans joie, condamnés à l’exil.
Seule l’armée, occupée loin, aux frontières, dans le Nord, en Afrique centrale,
se permettait de renvoyer dans leurs foyers des soldats épuisés qui revenaient
reprendre des forces et récupérer un peu de cette vie qu’ils perdraient sans
doute plus tard.


Les pistes, gagnées sur la mer, se terminaient dans les
vagues de l’océan et il arrivait souvent qu’un gros delta, bousillant ses
freins ou ne parvenant pas à inverser suffisamment la pression, plonge dans
l’eau sale. Alors d’énormes vérins roulants allaient le sortir de la salinité
en furie avant qu’il ne commence à rouiller.


Ça faisait bien deux heures que Félix était là. Il avait
dormi longtemps et, en se réveillant, il avait pour la première fois tout de
suite senti le long de son corps les vibrations de l’énorme ville autour de
lui. Il avait réussi à tirer un peu d’eau tiède et croupie du robinet pour se
laver le visage et le haut du corps, et puis était sorti, récupérant d’anciens
automatismes, soulevant les bonnes trappes en fonte. Il s’était retrouvé au
fond du vieux magasin d’épices. Le vendeur, à la caisse, ne l’avait même pas
regardé, sachant qu’il ne fallait rien savoir, qu’il ne fallait jamais
détailler un visage. Faire comme si c’était une habitude de voir défiler des
goules inconnues au milieu de ses étals de cannelle, de coriandre séché et de
kabotho en poudre.


Dans le hall, derrière Félix, il y avait un monde fou, toute
une sous-population qui ne prendrait jamais l’avion mais qui se fixait là parce
que les plafonds étaient hauts et la puanteur moindre que dans les gares du
Réseau. On vivait là, sur les grands bancs d’acier et de pierre, on ne bougeait
même pas quand des employés passaient le jet désinfectant, on restait sous la
douche sans même se protéger le visage des produits sulfurisés. Dans les coins,
sous les bancs et les sièges, tout était déjà poussiéreux et couvert de
détritus variés. Une demi-heure avant, des miliciens avaient débarqué, parcouru
les allées au pas de course, retourné sans ménagement quelques dormeurs
affalés, et après cette démonstration un peu naïve d’autorité s’en étaient
allés en roulant des mécaniques, la matraque électrique à la main, de vieux
AK 72 en bandoulière.


Félix s’était assis sur un banc de marbreton, vers le fond,
près des immenses verrières sales et grises. Il pouvait surveiller une grande
partie du hall et se perdre quand il le voulait dans la contemplation du
dehors, où les grands oiseaux noirs décollaient avec fracas, où l’air était
alourdi de kérosène et de méthanol. Il avait acheté tous les journaux-papier
qu’il avait pu trouver et avait souri, imperceptiblement, quand il avait vu,
dans une feuille de chou progressiste, un article signé d’Andreu Piero, trois
colonnes sur les services sociaux d’une cité de l’est de SudUrbA. Piero
sévissait donc encore. Il écrivait toujours comme un cochon mais tentait
inlassablement de soulever les bonnes questions. Les Bienheureux s’en étaient servis
lors de leur court passage dans la célébrité agissante, et c’était à lui qu’ils
avaient confié la rédaction de leurs textes de revendication. Si Piero était
toujours vivant et fidèle au poste, c’est qu’il devait montrer patte blanche,
voire servir d’informateur. Mais, en contrepartie, il avait le droit de se
venger, de décharger le trop-plein, de faire sauter la soupape, et torchait
alors un papier d’enfer, inutile et énervant, sur les dysfonctionnements
flagrants de la grande cité.


Félix commençait à se demander s’il n’avait pas fait fausse
route et s’il n’avait pas attendu pour rien, quand il remarqua tous ces
adolescents vêtus de noir, comme marchant en file indienne en se forçant à
laisser passer négligemment entre eux d’autres gens, beaucoup plus anonymes. Il
se tassa quand il fut certain que tous ces jeunes hommes dangereux avançaient
dans sa direction et paniqua un peu quand il fut sûr que c’était lui-même
qu’ils avaient pour cible. Il sut alors qu’il avait été repéré et que c’était
comme avant, jamais s’arrêter plus de dix minutes au même endroit. Une des
règles premières pour rester Bienheureux. Ou autre chose.


Les jeunes gens, visages émaciés, grands yeux bouffés par la
datura, l’entourèrent un long moment sans rien laisser paraître d’une
quelconque animosité, même si, en bloc, ils pouvaient signifier une mort
brutale et inévitable. Félix ne bougea pas d’un poil.


Et puis ils s’éparpillèrent comme une volée de moineaux.


Et Lol apparut, comme par enchantement. Il avait grandi,
c’était maintenant un jeune homme aux mimiques hargneuses, aux longs cheveux
noirs, au visage comme passé à la craie, un foutu vampire de base, songea Félix
qui se leva sans geste inutile.


— Salut, Lol.


Le jeune homme le pressa contre sa jaquette de cuir et
l’embrassa sur la bouche. Il souriait de tous les muscles de son visage. Mais
les yeux restaient froids, presque morts, à la limite du blanc.


— C’est bon de te voir, Félix. Quand les gosses m’ont
dit qu’il y avait un néfaste sur mon territoire et quand on a décidé de le
foutre dehors, j’étais loin de penser que c’était toi… Ça fait six ans, Félix.


— J’ai besoin de toi.


— Si tu n’avais pas besoin de moi je ne t’aurais jamais
vu.


— Pas de morale, s’il te plaît.


— C’est un ordre ?


Ses yeux pétillèrent enfin, il pensait avoir marqué un
point.


— Maintenant je fais ce que je veux. Je me suis
construit mon petit monde. À part la Milice, je ne crains plus personne.


— J’ai besoin de toi, Lol.


— Dis toujours.


— Lemarestier, ça te dit quelque chose ?


Lol se mit à réfléchir. D’une discrète mais précise série de
petits gestes anodins, il donna des ordres à sa bande dont les éléments
allèrent se poster un peu partout dans le hall, prenant les poses évidentes des
clochardisés locaux.


— Non. Rien. C’est qui ?


Félix ne répondit pas, l’univers de Lol ne devait se
composer que d’une population de receleurs, revendeurs et arnaqueurs à la
petite semaine, micro contre-société, mi-mafieuse, mi-officielle, qui vivotait
en tant qu’opérante contre-économie. Il réfléchit un moment. Un gros delta
fumait dehors, un réacteur bousillé.


— Un certain Molo Weissmann a écrit un livre sur cet
architecte, Gustave Lemarestier. Trouve-le moi. Vingt mille médias. Je te
recontacte dans trois jours. Ne tente pas de me loger.


— La confiance règne, Félix.


— À part les gardiens des Bornes, je ne crains
personne.


Lol le regarda longtemps, sans ciller.


Puis, sans un mot, il se leva et retraversa la foule lente
et désœuvrée. Félix vit ses jeunes sbires le suivre, un par un, eux-mêmes se
mélangeant à la population locale et se fondant en elle comme des pustules
noyées dans un immense chancre. Il se rappela alors la dernière fois qu’il
avait vu Lol avant d’être attrapé par l’ennemi, et c’était sensiblement la même
vision, le même trouble. Il s’était même longtemps demandé si cette impression
n’était pas parfumée de l’odeur douceâtre de la trahison.


 


La cache n° 7 était toujours valable et le resterait
sans doute longtemps. Cette partie du réseau des égouts n’avait qu’une dizaine
d’années, et avant que la municipalité ait assez d’argent pour la refaire, les
déjections couleraient longtemps dans le canal de béton.


Sous la voûte, les énormes tresses constituées de centaines
de câbles. Comme d’antiques troncs végétaux. Les Bienheureux, de temps en
temps, pour se faire la main et maintenir la pression, les coupaient à la
hache, mais ils avaient appris que le réseau se recâblait quasi automatiquement
par toute une série de relais plusieurs fois connectés entre eux, et que
trancher dans ce vif de mémoires, de transactions, de circulation et de
communication n’était qu’une perte de temps.


Félix se suspendit de tout son poids à une tresse
poussiéreuse, on disait même que des serpents y nichaient quelquefois, et,
abaissant les câbles, plongea sa main dans la cavité. À l’intérieur il y avait
un sac plastique scotché de métaraldite jaunâtre. Il y trouva, comme convenu,
des habits, tous assez gris pour faire anonyme, en toile rêche et solide, un
plan de la ville datant d’à peine un an, une montre automatique à aiguilles et
un lourd pistolet Softhand au canon plus long que la main, avec deux chargeurs
de cinquante. Félix soupesa l’arme au bout du bras tendu, se réhabituant au
contact de cet engin terrifiant, testant le laser à pile, petit point bleu
phosphorescent qui se baladait le long des voûtes de l’égout.


 


Devant la porte de sa chambre Zico lui avait posé trois
bouteilles de mescla, du bleu, et une dizaine de bouteilles d’eau naturelle.


Il ferma la porte d’acier derrière lui, but une longue
rasade d’alcool et se mit entièrement nu. Puis il prit sa valise de métal,
l’ouvrit, elle dégueula son mélange incroyable de fils, de testeurs et de
petits outils. Félix démonta alors l’antique autophone mural et, pendant une
bonne heure, brancha la presque totalité des connexions issues de sa valise aux
pôles du réseau. C’était plus facile qu’avec un visiophone, toute la partie
image n’étant plus en interface obligatoire.


Félix but encore. Il suait à grosses gouttes. Il mit en
marche la vieille autoclim’ qui ronronna et cliqueta comme si elle cherchait à
expulser les milliers de cafards qui avaient dû y trouver refuge au fil des
années. À l’aide d’une rallonge il brancha sa valise au plafonnier dont il
retira l’ampoule universelle avec précaution. Dans la valise un petit écran
s’alluma, blafard et scintillant. Félix le régla, avança le lit vers la petite
table où il avait installé le matériel, s’assit sur un coin du matelas. Il
respira un grand coup, cela faisait six ans. Puis il s’empara du clavier et se
mit à pianoter comme un automate, enchaînant des formules répétitives et des
clefs mnémotechniques, commentant sa progression à voix basse. Ses réflexes
étaient toujours là, c’était comme une remontée d’acide. Il mit deux heures à
reconstruire son propre système de repérage et de piratage. Tendu, riant même
aux éclats quand il réussissait une connexion difficile, se frappant du poing
les cuisses quand l’écran ne répondait pas à ses attentes.


Alors il testa la carte donnée par Zico, fit plusieurs
opérations simples comme le changement de code d’ouverture de la porte blindée,
puis travailla sur la carte universelle, fit un virement sur le compte-médias
de Zico, et décida de s’aventurer sur l’immense réseau municipal, dont près de
la moitié des données n’étaient pas accessibles au public et certaines
rigoureusement secrètes. Il verrait peu à peu comment contourner les clefs et
les passes pour tenter de savoir et de comprendre. Au bout d’une heure de
patientes manipulations, il partit à la recherche des traces de Gustave
Lemarestier sur les fichiers de la ville.


On frappa alors à la porte, trois coups brefs.


Félix, sans bouger, regarda s’inscrire sur l’écran un
portrait digitalisé d’un bel et vieil homme, les joues creusées par le peu de
fiabilité photographique de l’écran. Il avait sous les yeux l’homme qu’il lui
fallait dénicher dans les dangereux labyrinthes de SudUrbA.


Deux coups à la porte encore. Et puis un seul, un peu après.
Félix se leva, le Softhand à la main, déverrouilla la porte et, plaqué le long
du chambranle, regarda de l’autre côté. Il aperçut d’abord la longue et
interminable silhouette, à peine recouverte de coton rouge, et ensuite les deux
têtes, les cheveux blonds s’échappant des deux cagoules de cuir. Les siamoises
ne devaient pas pouvoir repérer les lieux.


Derrière elles un des petits serveurs de Zico, qui regardait
par terre.


Il ouvrit la porte en grand, et elles entrèrent, poussées
sans ménagement par le jeune homme sombre. Félix reverrouilla la serrure
magnétique et décliqueta aussitôt les attaches compliquées des cagoules.
Ensemble, elles lui sourirent et la tête de droite gloussa en s’apercevant de
sa nudité. Elles s’avancèrent immédiatement vers le lit, l’une regardant au
passage le portrait de Lemarestier sur le petit écran de contrôle et l’autre
riant clairement, les yeux fouillant la pièce, détaillant l’installation
accrochée au téléphone. Elles s’emparèrent d’une des bouteilles de mescla, se dénudèrent,
joignant leurs gestes avec dextérité. Félix frémit en détaillant le corps, un
peu plus large qu’à l’accoutumée, leurs seules deux jambes, l’unique bassin,
l’abondante toison rousse et leurs deux petits bras atrophiés dans le dos. Et
ces têtes jumelles, ces deux visages se frottant presque, joue à joue, le
regardant avec convoitise. Leur main droite aspergeait leur sublime corps collé
avec une des bouteilles d’eau.


Puis les filles s’installèrent sur le lit, minaudant et se
parlant, petites voix frissonnantes, dans une langue que Félix ne reconnut pas.
Il pianota un instant, recherchant dans les données de la Banque centrale, et
parvint facilement jusqu’au compte courant public de Lemarestier. La petite
imprimante se mit à crépiter, un petit rouleau de papier d’à peine deux
centimètres de large entreprit de se dérouler au beau milieu de la valise.


Félix regarda pensivement sa machine et alla se coucher le
long du dos des grandes siamoises. Elles se retournèrent, celle de gauche l’embrassa
pendant que l’autre lui léchait l’oreille, et Félix se laissa aller à la
vénalité, comme si à l’embauche devait correspondre obligatoirement une
débauche, comme s’il fallait passer par là, comme s’il fallait pirater aussi
son être profond, comme s’il se mettait à s’enfoncer dans l’entropie pour mieux
pouvoir y entrer, y voir clair et s’y diriger sans erreur. Félix avait oublié
les affaires du corps et tout son dos s’arc-bouta quand elles lui prirent le
sexe de l’une de leurs quatre mains.


 


Un peu de lumière diurne passait par la fenêtre, décapitée
par l’ombre rectiligne du polyrail enjambant le quartier, juste devant son
étage. Félix, en travers du lit, compulsait patiemment ses petits listings
enroulés comme des cotillons. Les siamoises étaient assises en tailleur face à
la fenêtre, à même le tapis miteux, l’une les yeux mi-clos, faisant le vide en
elle, l’autre le regardant avec tristesse. Félix les enjamba, une main tenta
mollement de le retenir, et il s’approcha de sa machinerie. Il se remit à taper.


Une des siamoises babilla dans son sabir inconnu en
regardant le dos couvert de sueur de Félix. L’autoclim’ faisait un bruit
infernal mais ne parvenait pourtant pas à effacer les chuintements des gros
transports, dehors, qui fonçaient, aveugles, déterminés, accrochés sans espoir
à leurs guides métalliques.


Félix sentit dans son dos le regard des jeunes filles. Il
savait qu’elles auraient bien voulu être celles qui seraient parvenues à le
réveiller, à faire de lui l’homme habituel, à sentir sous leurs doigts le sang
qui aurait longtemps durci le sexe de cet inconnu qui payait pour ça. Il savait
qu’elles n’étaient pas déçues, ces deux jeunes filles n’en formant qu’une,
seulement un peu tristes, et pour lui. Doux esclavage. Mais il savait que
depuis ces séances de torture qui l’avaient laissé pantelant dans une Borne
puis dans le désert, son sexe était comme mort, oublié.


Des nuées de signes et de chiffres défilaient sur l’écran.
Félix se concentra sur ces alignements de code. De temps en temps il se mettait
à sourire et à se gratter les cheveux.


 


Le marchand d’épices ne porta aucune attention aux
siamoises, têtes couvertes de gros cuir, qui traversaient son magasin. C’était
son intérêt de ne rien remarquer et il y mettait une véritable bonne volonté.
Dehors il faisait encore nuit, le petit jour pointait à peine, et, dans la rue
quasi déserte, Félix poussa les filles deux pâtés de maisons plus loin, les
décagoula et les quitta sans un mot.


Pendant cinq minutes, il courut pour se mettre en forme,
pour chasser aussi l’engourdissement de ses muscles, et arpenta les trottoirs
jusqu’au moment où il trouva un visiophone public dans lequel dormait, plus
cassée que recroquevillée, une vieille femme asiate, vêtue encore de son
costume traditionnel réduit à l’état de loque vaguement dorée. Sans la déranger
il l’enjamba et fit le numéro d’Émilie Lemarestier. Il allait la réveiller,
mais au moins elle n’aurait pas, à cette heure-là, des visiteurs aux oreilles
trop attentives.


Le contact mit longtemps à s’établir et puis l’écran
s’activa. Émilie, son beau visage fatigué par un sommeil sans doute artificiel,
apparut en lignes grises.


— Félix. Excusez-moi de vous réveiller.


— Ce n’est pas important.


— J’ai une question un peu délicate à vous poser. J’ai
réussi à fouiller dans les comptes bancaires. Vous et votre mari. Mouvements
automatiques, crédit, tout ça… Comme prévu, il n’y a pas de traces depuis deux
mois au moins. Ça correspond au début de sa disparition. Mais le dernier
virement autorisé par Gustave, c’était en direction d’une entreprise de
mécanique de la zone nord-est…


Émilie le regardait comme s’il parlait le bantou.


— Ça vous dit quelque chose ?


— Absolument rien.


— Bon… Je vais peut-être commencer par là… Émilie…


— Oui ?


— Comment vivez-vous… enfin, plus précisément, avec
quoi vous vivez depuis la disparition de votre mari ?


— Je peux tenir encore trois mois. Une dette familiale
qu’on me rembourse en médias liquides.


— Et après ?


— Gustave va revenir. Je vous ai engagé pour cela. Ça
me coûte trois mois… votre… votre efficacité… votre indépendance…


Félix était coincé. Elle croyait dur comme fer à la fugue
temporaire de son homme.


— Je vous rappelle. Aucune information à qui que ce
soit. Même pas au capitaine Proctor.


Et il déconnecta l’appareil.


Sous lui, la vieille clocharde avait pris sa jambe pour
appuie-tête et ronflait légèrement. Félix pianota un autre numéro en mettant sa
main sur l’objectif de la mini-camera. Le visage d’une jeune fille brune aux
yeux en amande, légèrement bridés, hautes pommettes et grande bouche, apparut
sur l’écran.


— Oui ? Connectez-vous ou je raccroche, dit-elle
durement.


Félix enleva sa main.


La jeune fille regarda un long moment ce qu’elle devait
reconnaître comme un visage connu mais changé, des traits qui devaient lui
rappeler quelque chose.


— Je vous connais ?


— Tu m’as connu.


— Comment je m’appelle ?


— Dordoz. Tu étais une petite fille.


La jeune femme cherchait confusément dans sa mémoire.
Beaucoup de gens devaient passer dans les parages, dans ce coin du Bazar où la
vieille Makbal vendait de tout et même ce qu’elle arrivait à faire cuire sur
ses antiques réchauds.


— La grand-mère est toujours là ? demanda-t-il
avec précaution.


— Makbal ? Elle est au marché du port.


— T’as entendu parler d’un certain Piero ? Andreu
Piero ?


— Le pisse-copie ?


— Eh bien, dis à ta grand-mère que Piero doit être là,
au Bazar, à neuf heures ce soir. De la part du Bienheureux.


— Du Bienheureux ?


— Oui.


— J’ai entendu parler des Bienheureux.


— Eh bien, tu oublies, petite fille.


— Je ne suis pas une petite fille.


Félix raccrocha. Il se méfiait des jeunes personnes. On est
toujours tenté de les convaincre. De les amadouer. Pour le simple plaisir de
les voir sourire. On leur donne des détails et des informations qu’elles
pourraient regretter plus tard.


Félix dégagea lentement sa jambe et reposa la tête de la
vieille sur la paroi de plexi de la cabine. Un autre utilisateur la virerait
sans doute à coups de pompes. Elle aurait alors un réveil difficile, elle
crierait, elle sortirait peut-être un yatagan de sa robe chamarrée et se ferait
descendre, là, en pleine rue, et tout le monde s’en foutrait, et un médivac de
l’UrbaPol viendrait ramasser le cadavre avant qu’il ne soit le départ
involontaire d’une épidémie de choléra, et on le brûlerait. On n’y verrait que
du feu.


Félix prit le premier tramway qu’il trouva. C’était le moyen
de transport le plus ancien qu’on pouvait trouver en ville. Gratuit, dangereux,
réservé aux pauvres et aux masochistes. Souvent attaqué, simplement par jeu,
même pas pour rançonner. Des bandes tentaient invariablement de le faire
dérailler, pour faire plus de morts qu’une attaque en règle et au couteau. Mais
il y avait quand même une sorte de conscience de base, chez tous ceux qui
n’étaient pas nantis, pour préserver ce tramway qui était une œuvre d’art à
leurs yeux et à leurs yeux seulement. Si les autorités décidaient de supprimer
cet antique réseau, ce ne serait plus l’émeute mais la guerre garantie avec
plus d’une moitié de la Ville.


Félix se laissa guider, changeant de ligne quand
apparaissait, ferraillante, une autre rame sur un aiguillage annexe. Petit à
petit il allait vers le nord-est, peu à peu il quittait le ghetto pour la zone.
Accroché à la rambarde, en plein vent, prêt à sauter à la moindre alerte, il
regardait la Ville changer. Il pénétrait dans ce qui était, il y a longtemps,
considéré comme la pourriture urbaine, les cités, les barres de l’ancien temps.
On lui avait dit qu’au moment de la guerre, dans le Nord, et puis des ravages,
à l’Est, beaucoup d’architectes et d’urbanistes avaient décidé de tout raser
pour éliminer la pègre, la misère et l’oubli. Avec l’aide de l’armée ils
avaient tenté de faire évacuer les centaines de milliers d’appartements
dévastés. Mais l’afflux de population et de réfugiés avait changé le topo. Les
pauvres de la Ville basse étaient remontés peu à peu vers les cités et les
anciens habitants, pauvres toujours mais ayant trouvé plus pauvres qu’eux,
étaient passés vers l’Est, dans d’autres lieux où ils avaient tenté de gagner
du terrain sur la mer, sur le sable et sur la montagne pelée. La Ville basse,
elle, bidonville géant, avait accueilli ce que tout le monde considérait comme
la boue de l’humanité. Et puis les milices étaient apparues, pour défendre des
quartiers contre d’autres quartiers, avaient remplacé peu à peu les bandes et
les gangs, avaient grossi en nombre, en puissance et en cynisme, devenant peu à
peu le bras armé, aveugle et inattendu de la Municipalité. Quand les politiques
avaient décidé de ne plus passer par la loi. Perte de temps. Manque d’efficacité.
De temps en temps l’UrbaPol, l’élite, appuyée par l’armée, faisait le tri, le
nettoyage, et enrôlait pour la guerre les miliciens les plus féroces et les
plus incontrôlés. Ainsi, anarchiquement, SudUrbA était gérée très efficacement
par une violence normalisée, banalisée, par l’injustice, les diktats. Si l’on
s’opposait à la Loi municipale, qui était changeante et incompréhensible, on
mourait ou bien on était confié aux gardiens des Bornes qui, eux… étaient les
douaniers de l’Enfer.


Félix descendit en marche du tram 22-Mars juste après la
petite côte de la corniche. De là, on ne voyait même plus la mer. Mais, très
loin, derrière le rideau d’or frétillant de chaleur, les montagnes, celles d’où
il venait, là où il y avait un cloître frais et des hommes qui vous regardaient
en parlant. Un endroit où il ne retournerait peut-être plus, on ne sortait
jamais entier de la Ville, et si on parvenait à s’enfuir, le soleil, la chaleur
et le manque d’eau vous liquéfiaient après dix kilomètres de marche dans l’erg.


Félix remonta une rue bordée d’une forêt d’acacias
faméliques, presque orangés, trouva une gargote où il put manger un peu de
viande salée, des fruits tièdes et boire un litre d’eau désalinisée. Il était
très tendu, il avait aperçu, au fond de la petite salle noirâtre, deux
connects, l’air absent, hiératique, qui mangeaient une sorte de bouillie avec
une extrême lenteur. Faire très attention. À tout moment. Il n’était pas un
touriste après tout, s’il était là, dans la Ville, c’était de force, sous la
menace, un invité pas vraiment prévu avec une mauvaise assiette.


En mastiquant sa carne do sol, deux longues lamelles
qu’il avait peut-être contribué à faire sécher, il étudiait les environs,
notamment le long mur d’enceinte de l’entreprise d’en face, sur lequel était
peint, en lettres écaillées, KADDISH INC.
Tout paraissait à la limite de l’abandon, portail rouillé, murs maculés,
hangars aux toits démantelés.


Il entra dans une cour encombrée de piles de cartons cuits
par le soleil, aplatis par la chaleur, et découvrit au fond l’immense atelier
rempli de machines-outils autour desquelles s’affairaient quelques types en
bleu de travail. Félix aperçut aussi des parterres d’herbe jaunie, très
étonnants en cet endroit, comme s’il y avait sur place un dément qui s’obstinait
dans l’idée de nature. Sur le côté, un appentis en brique avec, sur l’unique
fenêtre, deux énormes autoclims solaires. C’était là, le bureau,
obligatoirement. Impossible de rester toute la journée dans un tel endroit sans
climatiseur.


Félix poussa la porte. La poignée de métal était toute
tordue et ne fonctionnait pas, mais il était presque heureux de trouver un lieu
où il n’était pas nécessaire, pour entrer, de glisser ces satanées cartes dans
ces foutues fentes.


Un homme sec en costume sombre, il faisait en effet presque
froid dans la pièce, était assis derrière un immense bureau d’acier surchargé
d’appareils, de computeurs, de classeurs à l’ancienne. Sur le mur du fond un
calendrier hologramme, une fille nue juchée sur une machine-outil, une presse sans
doute, avec marqué KADDISH entre ses
jambes écartées.


En s’avançant vers l’homme qui levait sa tête d’épervier
malade Félix put voir le fusil à gaz en travers du bureau, comme un
presse-papier, caché par les classeurs.


— Qu’est-ce qu’on veut ?


— Je cherche monsieur Kaddish. Ingmar Kaddish.


— Et on lui veut quoi, à monsieur Kaddish ?


— Si on vous le demande, vous direz que vous n’en savez
rien.


La main de l’homme vola vers le fusil à gaz. Mais Félix
avait sauté par-dessus le bureau, shootant dans les classeurs, faisant tomber
l’arme sur le plancher, et il se retrouva presque assis sur l’homme qui blêmit
quand il vit la pointe du long poignard se ficher juste sous son œil. Le type
vira de bord presque instantanément. Sa voix un peu rocailleuse faisait plaisir
à entendre.


— Ingmar Kaddish, tu parles d’un nom à la con. Mon vrai
nom, c’est Piet. Kaddish, c’est mon fils qui a trouvé ça. Il m’a dit que
c’était le nom d’un ancien dieu. Il s’est foutu de ma gueule mais ça sonne
bien, pour la mécanique.


Félix rigola. L’humour particulier de ce type, son manque
apparent de trouille. C’était le genre à se méfier de tout le monde et de
personne en particulier. Il y en a comme ça.


Félix se dégagea, remit sa lame sous sa manche, rangea le
fusil, un Lang 3, le long du mur.


— Je cherche un certain Gustave Lemarestier.


— Vous n’êtes pas le seul.


— D’autres le cherchent ?


— Les autres, je ne sais pas et je m’en fous. Moi, je
le cherche.


Félix l’observa un moment et par la porte ouverte regarda
dehors. Des ouvriers s’étaient un peu rapprochés de l’appentis, des barres de
fer à la main, tentant de voir ce qui se passait à l’intérieur.


— Il nous a acheté des compresseurs. Une commande de
douze. Des mécatrons. Des belles bêtes. Il ne nous en a payé qu’un.
Suffisamment pour pouvoir se barrer avec deux modèles.


— Qu’est-ce qu’un type comme lui pouvait faire avec des
engins pareils ?


— Ça… Il aurait pu gonfler de la boudiné de yack pour
en faire des saucisses que je m’en serais foutu pareil…


— Vu sous cet angle…


— Je suis un chef d’entreprise, pas un directeur de
conscience.


— J’avais remarqué. Mais généralement, on fait quoi
avec ce genre de compresseur ?


— On compresse.


Un des ouvriers était arrivé à l’entrée du bureau.


— Ça va, Melab, ça va. Retournez au boulot, les gars.


Le type partit, rejoignant ses camarades en traînant un peu
la patte. Piet frappa du plat de la main sur son bureau.


— Se faire enfler par un pépé qui nous parlait de haut
comme si ça lui salissait les doigts de toucher la ferraille… Un camion est
venu prendre les deux engins. Et on l’a jamais revu, le Lemarestier. Depuis,
son compte est bloqué par l’UrbaPol et je l’ai dans l’os très profond. On peut
même pas faire casquer sa famille.


Piet se leva, se lissant les cheveux d’un geste rageur.


— Ça m’a énervé.


— Ça a énervé Ingmar Kaddish, tenta de plaisanter
Félix.


— Ça a énervé monsieur Ingmar Kaddish.


Sans un mot, Félix sortit du bureau, retraversa la cour
enfiévrée et se retrouva dans la rue jaune.
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Dans sa robe persane collante avec un turban assorti, elle
était ravissante. La petite statue au-dessus de l’entrée nord était toujours
là, peinte et repeinte comme un sou neuf, pour dire à tous ceux qui la
regardaient que le Bazar n’était pas près de disparaître. Et que si, un jour de
tornade, la Ville en venait à être totalement détruite, peut-être qu’au-dessus
des ruines s’élèverait toujours et encore la structure métallo-baroque de ces
immenses halles avec, cerise couronnant le gâteau, la petite princesse de bois.


Le Bazar se trouvait à la limite de la Ville basse sur un
des derniers monticules avant la fosse. Bien que ce fût un des secteurs de
SudUrbA où la misère était le signe évident de toute survie, c’était un îlot de
richesse par accumulation, par entassement. Ce qu’on y trouvait n’aurait jamais
intéressé quiconque habitait la ville riche, mais la profusion de milliards
d’objets, substances et denrées en faisait un coin béni des anciens dieux,
ouvert jour et nuit, toujours noir de monde. Un monde soudé dans l’exercice de
cette contre-économie, de ce gigantesque recel. La police ou la Milice n’y
entraient que rarement, et généralement pour faire elles aussi leurs dérisoires
emplettes, car le mur humain était si compact qu’elles ne pouvaient qu’avancer
lentement, même en roulant sur des cadavres.


C’était le crépuscule et des milliers de petites lampes
s’allumèrent dans les structures de fer ouvragé quand Félix passa la porte
nord. Le bruit était intense, résonnant sous les voûtes de métal et de verre,
des milliers de cris sortant des échoppes alignées, des travées barrées de
calicots, d’écrans plats, d’hologrammes, de haut-parleurs, de démonstrateurs en
tridim. Beaucoup d’enfants, courant entre les jambes des badauds.


Un gosse brun et sale agrippa le pantalon de Félix,
entrouvrant un chiffon maculé de graisse où était niché un Durutti sombre et
parfaitement huilé. Félix se dégagea en frissonnant, le petit garçon trébucha
et s’aplatit sur un étal sauvage, une couverture marron sur laquelle étaient
présentés deux gros fruits, des jaccas, une dizaine de mini-cassettes usagées,
une bouteille de coca-cola et une poule attachée à une cordelette. Le gosse se
fit copieusement engueuler et Félix trancha dans la masse humaine quand il vit,
dans la main du garçonnet, un pic à glace sorti miraculeusement des haillons.


Lentement, aux aguets, les mains sur ses poches, il se
dirigea vers le centre du Bazar, quatre cents mètres plus loin. Il traversa le
quartier des ferrailleurs, celui des bouchers, des nuées de mouches s’y
mêlaient aux hommes, et arriva, sous une coursive construite en tubes de fer,
devant une entrée de boutique encadrée de tuyaux luminescents, clignotant de
rouge et de vert, qui donnait sur une sorte de caverne d’Ali Baba procédant du
disparate. Des empilements d’objets d’absolument toute sorte bouchaient
l’horizon possible, des denrées alimentaires séchées, du papier, des pièces de
métal, des meubles, des œuvres d’art dérisoires, de tout.


Devant ce capharnaüm, une vieille dame veillait au grain,
habillée entièrement de rouge, comme une vieille Indienne, la peau ravinée, une
sorte de cimeterre dépassant de son caraco de velours. Malgré ses yeux fatigués
elle mit peu de temps à reconnaître Félix et le serra convulsivement contre son
cœur. Il l’interrogea du regard, elle hocha la tête, hilare, le prit par la
main et l’entraîna à l’intérieur de son souk.


Au fond, près d’une cuisine installée au milieu d’un
amoncellement de vieux tapis graisseux, la vieille dame étreignit encore Félix
et le fit asseoir sur une caisse de bois éventrée. Elle lui donna immédiatement
une bouteille emplie d’un liquide jaune violent et un grand verre de bois. La
jeune fille, Dordoz, que Félix avait reconnue au visiophone déboucha de
derrière un amas de téléviseurs muraux, le regarda, un peu saisie d’abord, puis
souriante. Elle avait un corps fin et cuivré, les seins nus à peine recouverts
de perles rouges et les hanches drapées de velours frappé. Ses cheveux bruns
étaient nattés à la chinoise. Elle parla à la vieille femme dans cette langue
que Félix n’avait jamais pu apprendre, la vieille femme rigola, ça faisait un
étrange bruit de ferraille, et Dordoz s’approcha, prit Félix par les mains, le
força à se lever et l’embrassa longuement sur la bouche. Il frémit en caressant
la peau douce et cuivrée, comme si elle ne souffrait pas de la chaleur, comme si
la sueur ne forçait jamais le passage dans les pores.


— On m’a toujours dit que t’étais de la famille,
soupira-t-elle comme une excuse. On avait dit aussi que t’étais mort. C’était
donc un baiser de vie.


— J’avais le souvenir d’une petite fille, Dordoz.


— Tes lèvres ont plus de mémoire, Félix.


— Demande à la grand-mère si elle a pu prévenir Piero.


— Il sera là à l’heure. La mémé lui a fait miroiter du
boulot.


— Remercie-la pour sa grande prudence.


Elle baragouina tous ces salamalecs à Makbal qui haussa ses antiques
épaules et répondit en disposant devant Félix une assiette remplie d’une soupe
d’un rouge violent, dans laquelle étaient immergés un volcan de riz et des
morceaux de poisson cru. Il goûta, c’était douceâtre, très légèrement écœurant,
un arrière-goût d’arbouse, mais il savait que peu à peu, sur sa langue, la
douceur se transformerait en fournaise. Le piment cuit par la mère Makbal
fonctionnait comme une bombe à retardement. Une nourriture à l’image de
SudUrbA.


Dordoz, troublée, le regardait manger. Dans l’œil de la
jeune fille passaient toutes les teintes de l’admiration, bien sûr, mais
surtout de la curiosité. C’était l’adolescente rêvant de guerre, de victoire,
de grand soir, et qui ne pouvait un seul instant envisager le malheur, la
torture, la douleur. La jeunesse vivant l’impunité. Comme lui avant, il y avait
tellement longtemps.


— Pourquoi tu es revenu ?


— On m’a fait revenir.


— Pourquoi ?


— Le savoir te mettrait en danger.


— Je n’ai pas peur.


— Tu as tort, Dordoz. Moi, je n’ai pas envie d’avoir
peur pour toi.


Elle haussa les épaules, ses petits seins se soulevèrent
sous les perles rouges, se leva, se campa derrière le dos de Félix et se mit à
lui masser la nuque et le haut du torse.


— Tu es noué, Félix. Plus dur que la digue. Dur. Comme
si le monde entier était contre toi. Comme un mur, un foutu mur.


Les mains de la jeune fille creusaient les muscles de ses
épaules, ses doigts d’acier frôlant presque les os.


— Les murs doivent tous tomber un jour.


Félix ne dit rien. Dordoz le déshabilla, restant dans son
dos, ne remarquant même pas le long poignard fixé le long du bras gauche, la
lame coincée sous le bracelet-montre. Félix, nu, s’allongea sur un
amoncellement de tapis, le ventre à même la laine. Il regardait vers l’entrée
du magasin où toute une foule incroyable allait et venait sans paraître
s’offusquer du spectacle ni s’y intéresser vraiment. Les gens cherchaient des
choses. Pas des êtres.


Puis il sentit la jeune fille s’asseoir sur ses reins. Il y
eut tout à coup beaucoup de peau sur la sienne. Beaucoup de peau qui glissait
sur la sienne. Il ne bougea pas. Des doigts très durs se mirent à rouler le
long de ses muscles. Félix se laissa complètement aller. Le Bazar était aussi
dans sa tête.


Alors il lui parla d’un vieux livre, Don Quichotte. L’histoire
d’un mec qui se bat contre des moulins à vent. Dordoz éclata de rire, ça lui
paraissait tellement fou… Et puis Félix éteignit un peu la bonne humeur de la
jeune écervelée en lui racontant qu’il avait essayé, il y avait longtemps, avec
les Bienheureux, de dégommer les grandes éoliennes de la digue Sud-Ouest. Ce
n’était pas vraiment idiot comme idée. Elles alimentaient en partie les Bornes
de un à douze.
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— Enlève donc tes lunettes, dit Dordoz à Piero, enlève
donc tes lunettes si tu veux avoir la gueule de l’emploi.


Félix sortit aussitôt de sa léthargie et leva la tête. Piero
était devant lui, suant dans son costume fripé de shantung gris pâle, souriant
de toutes ses dents. Il avait d’énormes lunettes noires qu’il enleva comme à
contrecœur et Félix revit avec plaisir ces yeux qui tranchaient dans l’affable
général du visage. Des yeux brillants, lents, durs. Des vrilles.


— T’es redescendu de ta montagne ?


— Salut, Piero.


Félix se releva complètement et se mit autour des reins un
pagne de toile que lui tendit Dordoz, dont la peau ruisselante de fines
gouttelettes semblait, sous l’éclairage un peu glauque tombant des immenses
verrières, recouverte de poussière d’or.


— T’as de la veine, toi, la petite n’a pas voulu me
masser. Elle dit que sous la graisse elle ne parviendrait jamais à atteindre
les muscles.


— T’as maigri, Piero.


— La vie devient très dure, Félix. Et j’ai l’impression
que, de saison en saison, il fait de plus en plus chaud dans cette foutue
ville.


Félix savait que Piero ne lui poserait pas de questions,
qu’il se démerderait sans doute de son côté pour en savoir plus. C’était un peu
son boulot. Un fouilleur de poubelles qui, pour l’instant, fouillait celle des
nantis et de ceux qui tenaient le bâton. Makbal mit un verre devant lui et
poussa la bouteille vers ses grosses mains potelées. Félix prit sa veste et
sortit une liasse de médias qu’il jeta à côté de la bouteille. Piero les
compta, ne laissant passer aucune expression sur son visage.


— Des médias… T’as pas des escudos ?


— Kaddish Incorporated, ça te dit quelque chose ?


Piero réfléchit, le regarda longtemps, puis souffla comme un
vieux morse.


— Je prends.


Il reposa la liasse sur la table humide, mais plus près de
lui.


— C’est une entreprise de réparation de matériel. De
gros matériel. Beaucoup de contrats municipaux.


Piero regarda Dordoz qui se rhabillait avec des gestes bien
trop lents. Félix se tourna vers elle. La jeune fille haussa les épaules et
repartit derrière le fatras du magasin.


— Sûrement une couverture. Ingmar Kaddish, tu parles d’un
nom à la noix. On n’oublie jamais un nom pareil. Il y a trois ou quatre ans, il
a fait partie d’une milice, le Front de l’Avenir, si ma mémoire est bonne. Des
enflés de première. Ils ont mis à peine dix mois à nettoyer les quartiers Est.


Félix se taisait. Ce que Piero lui disait pouvait être du
domaine public. Il l’avait déjà mis noir sur blanc dans un article, quelque
part dans un de ces journaux illisibles qui servaient de soupapes de sécurité
au pouvoir municipal mais aussi de sources imparables de renseignements. Celui
qui ne sait pas se taire donne des indications toujours utiles à l’ennemi.
Notamment un journaliste compétent et opiniâtre comme Piero.


— Moi, je dirais trafic d’armes…


Il but une large rasade à même le goulot de la bouteille de
mescla.


— Explosifs. Tout ce bordel… Tu cherches quoi ?


Félix hésita. Qui était au courant ? Proctor. Les
gardiens des Bornes sûrement. Beaucoup de monde.


— Lemarestier. Gustave Lemarestier.


— L’architecte ?…


Piero réfléchit un court instant mais ses yeux malicieux
avaient déjà l’air de savoir.


— J’ai rien sur lui.


Félix, vif comme l’éclair, dégaina sa lame et la planta, à
même la table, à travers les billets.


— Tu deviens rapiat, Félix.


— Réaliste, tout au plus.


— Tu sais… maintenant, je suis un peu largué. Il va
falloir que je prenne des décisions. Que je me planque, peut-être. Je vais
avoir besoin de fric. J’ai écrit un truc sur une milice privée qui travaille au
sud-ouest de la Ville basse. Une armée de nervis au service d’un promoteur. Ça
n’a pas plu.


— Chacun ses merdes, Piero.


Piero s’était mis à suer. Écouter ne lui suffisait plus.
Maintenant il lui fallait parler et sans doute chercher de l’aide.


— C’est un furieux, ce mec. Ylennox. Monsieur le
promoteur Pierre Ylennox. Un nom difficile à oublier, celui-là aussi. Les trois
dernières équipes municipales ont changé. Pas lui. Il doit les tenir par les
couilles. La VDC & Cie, sa boîte, fait la pluie et le beau
temps, exproprie et reconstruit en moins de temps qu’il ne te faut pour boire
du mescla et le pisser. J’ai mis certaines magouilles à jour. Ça n’a pas
vraiment plus, la Mairie m’a lâché sur ce coup. Elle ne veut pas officiellement
cautionner les agissements de ces salopards de miliciens. Et ce mec, il veut ma
peau, Félix.


Dordoz réapparut, vêtue d’un sarong clair, couleur pêche.
Félix fut ému par sa beauté tranquille. Celle de l’insouciance. Ou de
l’innocence, au choix. Il arracha le poignard de la table et Piero s’empara des
billets avec la rapidité d’une buse.


— C’est une avance. Dès que tu sais quelque chose, tu
viens ici. T’en parles à Dordoz. Pas de papier. Rien. Pas de traces.


Piero inclina faiblement plusieurs fois son visage, comme en
signe d’allégeance.


— Rachid ? dit doucement Félix.


— Le Bienheureux ?…


— Le Bienheureux, comme tu dis.


— Disparu. Aucune nouvelle. Il a dû cramer… Comme Raül.
Qui a cru sauver sa peau en se repentant… Félix ?


— Vas-y toujours.


— La guerre va recommencer ?


— Non, Piero. Tout ça, c’est personnel.


Le gros journaliste se leva péniblement, remit ses lunettes
et serra la main de Félix.


— Bien sûr. Ça ne peut pas recommencer. L’Histoire ne
recommence jamais. Il faut qu’elle invente. Qu’elle crée. Cela fait trop de
temps que tout est immobilisé à cause de la guerre, au Nord. Il serait temps
que ça redémarre, sinon la barbarie va gagner.


— Elle a gagné depuis longtemps, Piero.


— Il ne faut pas s’arrêter à la surface des choses. Je
suis le seul dans cette ville à ne pas espérer la guerre, fût-elle de
libération. Moi, je suis pour la reprise du progrès, de la recherche… On a
perdu dix ans de l’Histoire de l’Humanité en marche. C’est énorme. C’est la
première fois que tout s’arrête, et ça, tout le monde s’en fout.


— Tu vas me faire chialer, Piero.


Le gros homme le regarda avec dédain. Puis il éclata d’un
sourire de vraie connivence et tourna les talons sans rien dire de plus. Il
disparut vite dans la foule, juste à la sortie du souk. C’est alors que Félix
se rendit à nouveau compte du bruit intense qui emplissait le Bazar. Une ruche
en folie.


Il donna des billets à Dordoz. Elle les refusa d’un geste
las.


— On ne m’achète pas.


— C’est pour la grand-mère. Elle connaît le prix de
l’eau, elle.


— Félix… fais-moi travailler.


— C’est dangereux, Dordoz.


— Je m’en fous. Tout est dangereux. Il y a trois jours,
un milicien fou, bourré de dytran jusqu’aux oreilles, a fait un carton au
Bazar, ici, trois travées plus loin. Avant d’être abattu par des flics de l’UrbaPol,
il a vidé cinq chargeurs. J’étais assise là, sur la caisse de fer. Deux balles
ont traversé les tapis et se sont fichées à dix centimètres de mon crâne.
Quitte à mourir, autant savoir pourquoi.


— Il n’est pas question de mourir, mais de mourir
proprement. Dordoz, je peux admettre que tu meures. Je ne veux pas que tu le
fasses dans la douleur.


— Félix, fais-moi travailler.


Il réfléchit à toute vitesse.


— Demain matin, t’iras à l’aérogare.


Il lui donna son chapeau.


— Tu te mets ça sur la tête et tu attends. On va te
chercher des noises. Des jeunes gens qui veulent à tout prix paraître plus
dangereux qu’ils ne le sont en vérité. Amène-moi leur chef, Lol, à midi, chez
Lligan. Sur le port, en face des docks à soja.


— Compris, Bienheureux.


— Ne prononce plus jamais ce mot, Dordoz. Après, tu
disparais pendant trois ou quatre jours. Silence total. Question de sécurité.
Planque-toi où tu veux. Je te recontacterai par l’intermédiaire de Makbal.


— C’est la guerre qui recommence, Félix ?


— Je ne sais pas. Je ne sens rien. C’est ça qui
m’inquiète le plus. Alors, on fait comme si.


Puis il lui donna sa lame qu’elle fit disparaître sous son
sarong. Un geste d’oiseau gracieux.


Les yeux magnifiques de la jeune fille brillaient d’une
manière intense. Félix préféra penser que c’était dû à la lumière déclinante.
Il la serra dans ses bras, se rhabilla à toute vitesse, salua Makbal selon le
rite assez compliqué des Kabithi et se fondit parmi les abeilles du Bazar.


Serrant les épaules, il retraversa l’immense marché couvert,
repassa, à la sortie nord, sous la lourde porte de fer ouvragé et longea le
bâtiment extérieur sur un bon kilomètre. Il allait lui falloir régler et vite
ses problèmes de déplacement. Il ne pourrait plus longtemps marcher et arpenter
la Ville en piéton anonyme. SudUrbA s’étendait sur plus de soixante kilomètres
le long de la mer, sans parler des remontées dans les vallées jouxtant le
désert, sans parler, vers l’est, des hydrofermes à perte de vue, des serres
englobant les montagnes, des plaines d’élevage. Louer un électrocar était
impossible, les cartes qu’il devrait fournir laisseraient des traces que ses
poursuivants éventuels pourraient facilement pister. Voler un véhicule
l’exposerait bêtement. Si Proctor avait pensé à lui, ce n’était pas pour qu’il
empruntât une quelconque voie royale. Son truc à lui, c’était de passer par les
portes étroites. Zico pourrait lui fournir un moyen de locomotion, mais Félix
ne savait pas exactement où il en était, question compromission obligatoire.
Félix était parti trop longtemps. Trop de données, celles du jour le jour,
celles des petits pouvoirs, des petites vengeances, des grandes traîtrises, lui
échappaient. Il lui fallait du temps. Il lui aurait fallu l’aide d’un autre
Bienheureux. Il pourrait alors s’appuyer sur quelque chose d’un peu plus solide
car plus simple.


Il revint à pied vers la planque, deux heures de marche
forcée pendant lesquelles il mit son cerveau en veille, une des premières
techniques apprises au monastère pour évacuer douleur ou fatigue. Activer la
pause, on appelait ça, là-haut.


Il passa toute la nuit à ne pas réussir à dormir, à se
replonger, comme s’il nageait dans un flot compact de concepts, dans les
fichiers officiels. Il affina ses recherches, s’aperçut une fois encore que
rien n’avait vraiment évolué depuis six ans, que l’inframatique était au bout
de ses propres capacités. Il savait que maintenant les recherches s’évertuaient
toutes à implanter ce genre de systèmes de calculs dans le corps humain,
travaillaient direct avec la génétique, des cobayes étaient de plus en plus
connectés, le temps des androïdes géniaux et rapides arrivait à grands pas. En
fouillant dans toutes les données officielles dont il parvenait à forcer
l’entrée, Félix crut apprendre énormément sur la famille Lemarestier, mais ce
n’était pas grand-chose. Il n’avançait pas, il piétinait. Aucun renseignement
gagné ne l’intéressait. Son instinct et son intuition restaient au point mort.


Il comprit vers quatre heures du matin, à des clignotements,
à des temporisations anarchiques, qu’il était repéré. Alors il débrancha les
circuits avant que les surveillants des systèmes ne puissent localiser les
appels et les connexions. Peu après, il réactiva ses auto-chercheurs, des
garde-fous qu’il avait mis au point du temps des Bienheureux, s’assura que rien
n’était sous contact de surveillance et, satisfait, désactiva une nouvelle fois
sa valise.


Comme il y avait de l’eau qui s’était décidée à circuler
dans la robinetterie de l’immeuble, il s’assit dans le bac d’acier et se laissa
asperger jusqu’à ce que la dernière goutte soit sortie du pommeau. Alors,
recroquevillé dans la salle de bains sombre et chaude, il dormait déjà.
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Majestueux et dodu, Buckmu Lligan parut en haut des marches,
porteur d’un bol mousseux sur lequel reposaient en croix rasoir et glace à
main.


Son antre était presque vide, seuls deux habitués, des
marins qui avaient totalement oublié ce que pouvait être la mer, sommeillaient
dans un coin. Les lieux en revanche, la nuit, devenaient une préfiguration
possible d’un poste frontière pour le Jugement dernier. Lligan, géant barbu, nu
dans son grand tablier de cuir huileux, régnait sur les flots de mauvaise bière
de seigle qui coulaient des robinets du bar comme un Charon veillant sur ce
Léthé laiteux. Son établissement n’avait jamais été sûr, trop d’hommes perdus
le fréquentaient, trop d’êtres prêts à tout pour monnayer leur déchéance, mais
Lligan avait été prêtre, avant, et s’était permis le premier de faire entrevoir
à Félix les bienfaits de la Foi. Pas celle qui, dans l’espoir d’une vie
éternelle et d’une rédemption, aidait à supporter le funeste et douloureux
présent, mais plutôt celle qui avait permis à Félix et ses Bienheureux de se
sentir très légèrement différents et d’avoir au-dessus d’eux une autorité pour
une fois indiscutable.


Lligan avait dû voir arriver Félix par les fenêtres du
premier, celles qui donnaient sur les quais depuis longtemps désertés, celles
qui surplombaient ce côté ensablé du port où de grandes coques rouillées de
cargos dormaient depuis belle lurette. Et dès que Félix était entré, il avait
surgi en haut de l’escalier. Pour le raser. Lligan ne supportait pas quelqu’un
d’autre de barbu chez lui. On pouvait venir habillé n’importe comment, on
pouvait s’installer au comptoir sans s’être lavé depuis un mois, mais il
fallait être glabre. Félix ressortit, suivi sans un mot par le géant souriant,
et s’installa, sous le toit de bambous, dans un des fauteuils de rotin
poisseux. Lligan lui passa une serviette autour du cou.


— C’est comme si je rasais un ressuscité.


— La barbe pousse encore longtemps après l’arrêt du
cœur, Buckmu.


— Je suis content que le Très-Haut ait attendu pour
t’asseoir à sa droite.


— Moi aussi.


Le rasoir crissa sur sa joue droite, soulevant une vague de
mousse.


— C’est bien que tu te sois souvenu de ce bon Lligan.


— La meilleure brandade de tout SudUrbA.


— Aujourd’hui j’ai du serpent. Pour les fidèles.


La joue gauche était maintenant lisse comme le creux de la
main. Félix leva la tête, offrant son cou à la lame. Il ne pouvait jamais
s’empêcher de frémir et de penser à l’égorgement, à ce moment-là.


— Le rouge-gorge, Félix ? ricana le géant en
faisant briller le rasoir dans un rayon de soleil passant à travers les
canisses de la terrasse.


— J’ai besoin d’un électrocar. Le plus anonyme et
solide possible.


— Il y a celui de ma femme qui ne sert plus, elle a
perdu la main droite l’année dernière et sa prothèse est trop rigide. Ça va
pour les casseroles, mais pas pour les manettes. Je te le laisse à dix mille.


— Conclu.


— La boîte à gants ne sera pas assez grande pour le
Softhand que t’as sous la veste.


Buckmu, lui, n’avait pas perdu la main.


— Je ne veux pas d’ennuis, Félix.


— Tu ne me reverras plus, Buckmu, et j’effacerai les
empreintes sur le véhicule.


Lligan le nettoya avec la serviette. Félix se frotta les
joues en feu et alla s’asperger le visage dans une sorte de lavoir ancien qui
jouxtait la terrasse. Ensuite, il entra dans le rade et s’assit au fond, près
d’un empilement de petites cages où piaillaient des centaines de poussins. La
grande plaque d’acier noirci, installée à même la table, fumait déjà. Quelques
clients arrivaient, posant leurs carcasses voûtées un peu partout. Ça commençait
à s’agiter mollement dans la grande salle surchauffée. Un grand type à la peau
fumée, un Indien sans doute, se plaça derrière la plaque, armé d’ustensiles de
cuisine attachés à une large ceinture de drap noir. D’un sac de toile il tira
un long serpent brun qu’il jeta sur la plaque chauffée à blanc. Le petit python
grésilla en se tortillant, mais le cuistot lui avait déjà coupé la tête,
l’avait éventré sur toute sa longueur et retirait avec maestria le peau cramée.
Même décapité et écorché, le serpent gigota encore trois ou quatre secondes.
Puis l’Indien le mit dans une assiette, sur un lit de riz plus jaune qu’un
soleil, disposa le tout sous le nez de Félix et disparut, aussi hiératique
qu’il était arrivé.


Avec précaution, Félix goûta. Vaguement ulcéré de voir à la
table voisine le cuistot balancer sur la plaque de métal deux petits poussins
beiges.


Mais il se raidit quand il sentit dans son dos quelque chose
de dur. Se tournant à la vitesse de l’éclair, il prit un bras, une épaule, un
corps tendu et, au moment où il allait aplatir la tête de son agresseur sur la
plaque brûlante, il reconnut Lol. Personne autour n’avait semblé remarquer
l’incident.


— Ne refais jamais ça !


Félix ahanait comme s’il avait de l’asthme.


— T’es tellement en danger, Félix ? chuinta le
jeune homme, se redressant et regardant avec envie l’assiette que Félix,
légèrement dégoûté, repoussait d’une main encore tremblante. Puis il lui donna
son chapeau, celui que Dordoz portait en signe de connivence.


Un petit sourire mangeait ses joues creuses.


— Ton livre, en fait, c’était une thèse. Cycle 3B,
université 4-Ouest. Usage et Échange dans l’œuvre de Gustave Lemarestier. Par
Molo Weissmann. Mention très bien. Il y a deux ans.


Lol s’empara des baguettes pour manger les morceaux de
serpent.


— Molo Weissmann… La jeune et jolie Molo Weissmann.
Vingt-cinq ans… Pas ton genre.


À la table voisine, les poussins, débités en lamelles,
roussissaient sur la plaque. Des plumes voletaient dans l’air lourd et enfumé.
Félix avait une vague envie de vomir la vie.


— Elle habite 544 Ouest-Flamme 22.


Lol parlait maintenant la bouche pleine et Félix se surprit
à l’imaginer avec un serpent vivant dans les dents.


— J’ai été vérifier.


Il fouilla dans son blouson, en tira une instantchromo et la
tendit à Félix. Félix ne regarda même pas le petit hologramme de mauvaise
qualité et le mit directement dans la poche de sa veste.


— Tous les après-midi, elle va à l’hôpital
psychiatrique du Centre-Ouest. Elle a un petit électrocar jaune, empreinte
4415ZS 1369.


— T’as été rapide, Lol.


— Tes désirs étaient des ordres.


Félix ne releva pas l’agressivité du jeune homme et le
regarda recracher violemment dans l’assiette des bouts de serpents mâchés.


— Je n’aime pas cet endroit. Même la bouffe sent la
mort.


Lol se leva, regardant avec dédain la salle où flottaient
toujours des plumes en suspension dans l’air gras et lourd. Il se déhancha, une
main sur la table, regardant Félix langoureusement.


— Si t’as encore besoin de moi, t’as qu’à siffler.


— Lol… j’ignore où je mets les pieds. Reste dans ton
secteur, tu sais tout ce qui s’y passe, au moindre truc qui te pose problème,
tu disparais totalement.


— Dans les montagnes ? Comme toi ? Dans ton
foutu cloître ? Quand t’en as marre, toi, tu te casses. Pas moi. T’as bien
changé, Félix. Et ne me dis pas que je comprends rien, je comprends tout, au
contraire. Salut.


Félix lui laissa la dernière réplique. Repoussant son
assiette, il suivit des yeux ce jeune homme un peu théâtral qui sortit en
s’évanouissant dans le carré de soleil de la porte donnant sur le port.


— T’aimes pas ça ? C’est pourtant de la bouffe
d’homme, ça.


— C’est dégueulasse.


Buckmu rigola et lui lança une carte magnétique.


— La caisse est dehors, dans le garage à côté. C’est
une Vertigo verte. L’arrière est foutu, tu verras. Mais le moulin est bon.


— Merci, Buckmu.


— Ne me remercie pas. Je ne t’ai pas vu, je ne t’ai pas
vendu d’électro, je ne veux rien savoir et je ne veux plus te voir ici. T’as
l’air d’un serpent. Plus dangereux que ceux que je sers sur les tables. Et
d’autres gens, ici, pourraient le remarquer.


Il regarda vaguement vers la salle, comme pour vérifier le
bon fonctionnement du service.


— Il y a au moins quatre miliciens en goguette.


— Message reçu. Je me casse. Merci.


— Que le Très-Haut te vienne en aide, Félix.


— Que te Très-Haut te choisisse pour frère, Buckmu.
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Le tableau représente un homme et une femme, sur fond de
paysage chaotique. Le sourire vaguement béat des deux personnes ne colle pas
avec l’idée générale de malheur et de désordre dégagée par la nature, derrière
eux.


C’était un de ces panneaux publicitaires vantant, devant
l’entrée de l’hôpital, les bienfaits d’une mutuelle municipale. Félix l’avait
eu devant les yeux trop longtemps pour pouvoir y trouver un quelconque intérêt.


Car une silhouette gracile louvoyait entre les électros
garés en étoile autour des bornes d’attache. Ça faisait plus d’une heure que
Félix attendait sous le soleil brûlant. Il avait laissé son véhicule plus loin,
près d’une bretelle, comme s’il prévoyait un départ en catastrophe. Il avait
patienté un long moment à l’intérieur de l’engin pourvu d’une visio-télé
portative. Il avait d’abord compulsé les fichiers de l’université 4-Ouest, puis
trouvé la thèse de Molo, proposée en extraits signifiants, une sorte de résumé
pour lecture rapide. Il avait pris quelques notes, la sueur lui dégoulinait le
long du dos.


Puis il avait regardé, pendant presque une heure, autant
concerné qu’il pouvait l’être malgré la chaleur, des sortes d’infos locales,
quartier par quartier, pour s’imprégner des nouveaux problèmes de la Ville. Le
moins qu’on pouvait dire, c’est que c’était un beau bordel. La Municipalité
s’en tirait en fractionnant les zones. Divise si tu veux régner. En six ans,
tout s’était aggravé, normal, prévisible, exponentiel, les autorités avaient
pris comme modèle le principe de la parcellisation. SudUrbA passait d’une
normalité luxueuse au foutoir démentiel par un savant jeu de zones, de
traverses, de transitions. L’appréciation éthique de la Ville dépendait du bout
de la lorgnette. Depuis longtemps, depuis sa guerre personnelle contre la
Mairie, Félix savait que la Ville se voulait organisée comme une nation, mais
pas tout à fait comme ces anciens pays qui disparaissaient, au Nord, dans la
guerre boueuse, dans les minuscules glacis nucléaires, damiers géants, cases
blanches et cases noires.


La Mairie, c’était l’État. Elle avait une armée, efficace,
noire, suréquipée, occupée en grande partie à protéger cette partie-là du monde
et si possible loin, assez loin, très loin de SudUrbA, son centre névralgique.
Mais la zone contrôlée plus ou moins par la Ville s’étendait sur des millions
de kilomètres carrés, et même de l’autre côté de la mer, vers le Sud. Il y
avait les Bornes et ses gardiens, administration quasi autonome qui faisait
office de filtre, entrée et sortie, et qui était sans doute la seule à savoir,
à peu près, qui habitait SudUrbA. La seule aussi qui tenait bien en main le
nerf de bœuf de la guerre, l’approvisionnement. La « paix » citadine
était assurée par les milices, privées, professionnelles, toutes ces bandes de
quartiers, véritable armée intérieure, inféodée au pouvoir, à l’argent, à
l’immobilier. Une armée qui empêchait la guerre civile en la préfigurant.


UrbaPol, la flicaille, là où le Chien Rouge, Proctor, machiavellisait,
faisait le lien entre tout ça. Même si elle ne s’occupait plus depuis longtemps
des exactions des nervis de tous poils, même si son terrain d’élection était la
rue et son hobby le nettoyage, elle faisait figure de puissance annexe, une
espèce de nid d’espions, un rouage central, la Garde impériale de la Mairie.


Et pendant ce temps-là, les riches devenaient de plus en
plus riches et les pauvres s’enfonçaient dans le négatif. Entre eux, une
épaisse foule de travailleurs accrochés à leurs outils comme Barrabas à sa croix.
Rien de bien nouveau. Une ville ingérable. Un tel amoncellement de vie, de
mort, d’énergie aurait dû depuis longtemps déboucher sur la guerre et la
destruction. Pour l’instant, ça ne donnait que dans l’entropie. Félix, comme
tout le monde, n’ignorait pas qu’un jour cette marmite exploserait, mais
personne ne savait où ça péterait en premier. Les luttes politiques avaient
disparu, les luttes sociales étaient inexistantes, la survie occupant à plein
temps ceux qui n’étaient pas nantis, et le terrorisme, Félix en savait quelque
chose, avait échoué face à la violence et au cynisme d’autorités jouant sur la
cupidité et la peur des faibles.


Molo Weissmann était une grande fille blonde aux cheveux
moussus, un peu transparente sous le soleil vertical, habillée d’une ample robe
bleue. Félix lui trouva un air compassé, avec son sac en bandoulière et ses
chaussures à talons plats.


Elle passa sans un regard pour cet homme décharné, la tête à
moitié cachée sous un chapeau de toile cabossé. Il lui emboîta le pas et, pour
ne pas lui faire trop peur, pour éviter qu’elle se fasse une petite parano, lui
prit doucement le coude, juste derrière la bride du sac.


— Mademoiselle Weissmann, j’ai besoin de vous.


Elle marqua un temps d’arrêt, légèrement effarouchée,
regardant tout autour d’elle pour s’assurer d’une aide extérieure, puis osa
dévisager Félix et vit peut-être suffisamment de douceur pour se rasséréner un
peu. Et elle reprit sa marche avec cet homme à ses côtés qui détailla le pâle
de sa chair, ses bras d’un blond très clair, le haut clair et jeune de ses
seins qu’il apercevait dans l’échancrure de la légère robe d’été.


— Je cherche Gustave Lemarestier.


Elle ne releva pas et, regardant toujours droit devant elle,
entra dans l’enceinte de l’hôpital.


Après avoir passé l’étincelante muraille, haute d’une
dizaine de mètres, ils s’avancèrent dans une cour entourée d’arcades, comme un
cloître, et Félix pensa subitement à celui où il avait enfin trouvé une sorte
de repos de l’âme, sauf qu’ici la cour était criblée de gens allongés, vêtus
uniformément d’un genre de blouse bleue qui ne cachait qu’imparfaitement, pour
certains, une nudité même pas provocante, plutôt maladive. Quelques-uns,
immobiles, grimaçaient, repliés sur eux-mêmes. D’autres se balançaient sur
place, dérisoires derviches. Félix remarqua sous un auvent un petit groupe
d’infirmiers en blouse blanche barrée de rouge, une longue matraque attachée au
poignet.


Molo Weissmann marchait d’un pas régulier et rapide. Ils
passèrent devant des paillasses alignées le long des murs, certaines vides et
humides, d’autres couvertes de corps gris, sans doute plongés de force dans le
sommeil. Ils évitèrent une sorte de convoi de malades, une cohorte de dingues
avançant, la main de l’un sur l’épaule de l’autre, les yeux fermés, comme s’ils
jouaient aux aveugles, grognant, éructant, un petit train du désespoir.


Félix doubla la jeune femme et lui barra le passage.


— Vous avez écrit un livre sur lui, vous devez sans
doute l’avoir rencontré.


— Bien sûr.


Une voix douce, une petite voix. Mais sûre, pas vraiment
effrayée.


— Il a disparu. Il est peut-être en danger. Je suis
chargé de le retrouver. J’ai besoin de renseignements plus… comment dire…
personnels sur le bonhomme.


Les yeux presque violets de Molo se levèrent enfin vers lui.


— Vous êtes une manière de détective, c’est ça ?


Il ne put s’empêcher de sourire, brièvement.


— Une manière, oui, si vous voulez…


Soucieuse, elle reprit sa marche un peu mécanique, Félix la
suivant comme un petit chien, en soupirant. Ils arrivèrent près d’une grande
porte grillagée devant laquelle de nombreux malades étaient agglutinés,
scrutant l’autre côté de la barrière. Félix sentit que Molo hésitait,
contrariée par ce barrage humain. Alors, sans ménagement, il se mit à écarter
la masse grise et compacte. Les hommes et les femmes, silencieux, ne lui
opposèrent aucune résistance, les yeux éteints, tels des corps vides, maniés et
rangés comme des sacs, lourds uniquement de leur propre poids. Félix parvint
jusqu’à la porte, suivi de près par la jeune femme qui se collait presque à son
dos. Un infirmier, armé de sa matraque électrique, regarda d’abord Félix très
méchamment, serrant son gourdin, puis reconnut la jeune fille et lui sourit. Il
déverrouilla la porte de gros grillage de métal, les laissa entrer et repoussa
les malades qui tentèrent de les suivre. Sans grande conviction.


Le décor changea du tout au tout. C’était propre subitement,
et presque désert. À travers une grande baie vitrée, dans une salle en
contrebas, Félix aperçut deux types allongés sur des chaises longues en acier,
et plus loin des infirmières en bleu pâle portant des plateaux. Il siffla entre
ses dents, là aussi, chez les déments, le monde se partageait efficacement
entre les fous riches et les fous pauvres. Il pressa le pas pour rejoindre Molo
qui glissait comme un fantôme le long d’un couloir laiteux.


— Vous savez, Molo, un architecte et un détective,
c’est un peu pareil…


Il sortit un papier de sa poche et se mit à lire en
marchant :


— L’architecte se prend un peu pour un ange
annonciateur, un dieu, il propose aux humains ce qui lui semble bon pour eux…


Molo s’arrêta subitement, le regardant, étonnée.


— Je vous cite… Votre thèse… s’excusa presque Félix.
Mais je rajouterai que le détective a lui aussi quelque chose d’un ange.


— D’un ange déchu.


— D’un ange quand même…


— Je ne sais pas… monsieur… ?


— Morales, Félix Morales.


Il lui tendit une main qu’il venait d’essuyer sur sa veste.


— Je ne sais pas, monsieur Morales, mais vous n’avez
pas vraiment l’air d’un ange. Même déchu. Vous me faites plutôt l’impression
d’être un diable.


Dans le jardin rempli de maigres massifs de fleurs qui
tentaient de pousser sous la Grande Plaque chauffante, des patients, lents et
appliqués, des arrosoirs à la main, humectaient la terre sans entrain. Félix
laissa la jeune fille se concentrer, sentant qu’elle était ferrée, content de
ne pas avoir besoin d’utiliser la force pour obtenir ce qu’il désirait.


— Je ne sais pas si je peux vous aider, monsieur le
détective. Cela fait plus de deux ans que je n’ai pas parlé avec Gustave
Lemarestier, mais je ne sais pas si c’est de la chance… ou le hasard,
suivez-moi.


Elle reprit sa marche volontaire et le mena peu après devant
un petit pavillon moderne construit en brique et acier. Près de la porte
d’entrée Félix remarqua un tas de planches de bois entremêlées de tiges de
ferraille, surmonté de vieux pots en terre, le tout peint ou plutôt aspergé de
peinture multicolore.


Juste après un petit couloir obscur, ils pénétrèrent dans
une immense pièce lumineuse, toute une partie du toit étant vitrée. Dans un
coin, au fond, un lit fait méthodiquement au carré. Au milieu de la salle, un
énorme tas de terre glaise. Fasciné, Félix s’approcha et remarqua que la terre
avait été façonnée comme pour figurer une folle termitière. Il y avait des milliers
de trous, des ouvertures devant lesquelles étaient plantés des centaines de
petits personnages construits avec des esquilles de bois, des allumettes, des
cure-dents. On aurait dit la maquette géante d’une tour de Babel molle, comme
fondue par une gigantesque catastrophe. Il y avait une telle qualité de silence
dans la pièce qu’il frémit quand il entendit Molo appeler doucement :


— Frank ?


Silencieux, comme déférents, ils firent le tour de l’immense
amas de terre et découvrirent derrière, à l’exact opposé de la porte d’entrée,
assis sur ses talons, un homme grand et maigre au visage émacié, la
soixantaine, le cheveu ras, vêtu d’une blouse blanche complètement maculée de
boue, en train de creuser nerveusement la glaise de son doigt pointé comme une
vrille.


— Bonjour, Frank, dit doucement Molo.


Il les observa, du rapide regard acéré du fou.


La jeune fille indiqua Félix.


— Un ami de Gustave.


— Un ami de Gustave qui n’a pas d’ami, marmonna le
vieillard très vite. Mensonge. Encore.


Puis, comme s’il n’avait rien dit, n’attendant aucune
réponse, il se remit à son travail, cassant plusieurs petits bâtonnets de bois
clair et les piquant de manière anarchique dans la terre. Félix n’insista pas,
regardant Molo enfiler elle aussi une vieille blouse et s’installer à côté de
Frank.


— La Ville Idéale… Ça fait deux ans qu’il y travaille,
dit-elle à voix haute comme si le vieillard pouvait entendre et ne pas entendre
en même temps. Il s’appelle Frank van Stellens, c’est aussi un très grand
architecte, j’écris un livre sur lui.


— Et ici, vous faites quoi ?


— Il me parle. Quelquefois. Par bribes. Son histoire,
sa vie.


Félix haussa les épaules, soupira et alla un peu plus loin, comme
s’il voulait à tout prix regarder le dehors.


— C’est là où vous avez un peu de chance, monsieur le
détective, dit-elle d’une voix plus haut perchée. Frank, toute sa jeunesse, a
fait partie d’un groupe de recherche architecturale très important. Qui a tout
défini, tout pensé. Les digues, l’urbanisation de toute la Ville Sud, une
théorie de l’habitat social et communautaire. Ce qu’ils appelaient la ville
future…


— On voit ce que ça a donné.


— Ils ont été trahis.


— Et Gustave Lemarestier faisait partie de ce groupe,
c’est ça ?


— Oui. Le troisième se nomme Pierre Ylennox.


Félix se crispa. Il connaissait ce nom. Piero. Le type qui
lui faisait des ennuis. Quelque chose ressemblant à une piste démarrait tout à
coup, dans cet endroit bizarre. Pas étonnant que ce soit dans un asile de
dingues que tout commence à prendre forme, pensa-t-il.


— J’ai l’intention de faire des livres sur les trois.
J’en suis au deuxième. Mais c’est long.


— Ça fait longtemps qu’il est là ? dit Félix en
s’approchant à nouveau du tas de glaise et en montrant le vieil homme qui
creusait sa gadoue.


Mais Molo mit un doigt sur sa bouche, lui intimant de ne
plus parler ainsi, ayant sans doute capté chez le malade une période de
lucidité.


Frank van Stellens se retourna alors vers Félix, puis, avec
une agilité surprenante, se leva, fonçant vers lui, lui collant sous le nez son
regard bleu nuit.


— Vous êtes le promoteur, c’est ça ? Vous vous
êtes enfin décidé ?


Félix, du coin de l’œil, vit Molo qui d’un mouvement
circulaire de la main lui faisait signe de jouer le jeu. Il tendit
chaleureusement la main au vieillard.


— Morales de la Morales Incorporated.


— Il faut faire vite, j’ai tout étudié, tout vérifié,
tout mis au point, tout calculé. Je suis prêt !


— Nous aussi. Le consortium s’est fait un peu tirer
l’oreille, mais…


Molo, derrière le malade, ne put s’empêcher de pouffer de
rire.


— Et le président ?


— Il a signé ce matin.


Frank van Stellens se détendit soudain. Puis il leva
lentement les mains au ciel, en croix, comme un pauvre christ.


— Il le sait, n’est-ce pas, que ma ville organique est
conçue pour des humains qui ne peuvent pas dépasser l’âge de trente ans ?
Il a pris des dispositions pour ça ?


— C’est cet aspect qui a provoqué du retard. Mais c’est
fait.


— Très bien, très bien. Il a dû être impressionné par
la cryptostructure égalitaire. Sûrement. Il n’y a pas d’autre solution… J’y
pense depuis si longtemps…


Au moment où Félix allait intervenir une nouvelle fois, le
visage du vieil homme se ferma comme une huître et il repartit, les épaules
agitées de soubresauts, vers son tas de terre. Il y grimpa, écrasant au passage
le travail de longs mois de patience et, juché au sommet, se mit à façonner une
sorte de tourelle.


— Bon.


Félix avait dit ça pour lui, soudainement abattu. Il
s’avança vers Molo, la prit par le bras et l’entraîna un peu plus loin.


— Un disparu, un dingue et un gangster. C’est ça l’avenir
de l’architecture ?


— Vous pouvez rajouter le fric, les magouilles
politiques, les milices, la guerre, le pouvoir et le cynisme… Les espoirs
gâchés. La déception. Tout ce que je sais sur Gustave se trouve dans mon livre.
Tout ce que je peux vous dire de plus, c’est que je suis inquiète. Il était
désespéré de voir son travail, celui de toute une vie, perverti par ce qu’est
devenue la Ville. Il voulait faire de SudUrbA la première métropole des temps
nouveaux. C’est raté. C’est une des pires des temps anciens…


— Vous le rencontriez où ?


— Chez lui. Avec la vieille chouette. Sa femme.
Toujours là à boire ses paroles. Il avait un atelier, son jardin secret, il
disait quelquefois. Mais il ne m’y a jamais emmenée.


— Vous savez où c’est ?


— Non.


— Si c’est possible, tentez d’interroger l’ahuri, là.
Il le connaît peut-être, lui. Je n’y crois pas beaucoup, mais on ne sait
jamais.


— Je deviens alors une sorte d’assistante du grand
détective ? rigola-t-elle, enfin un peu détendue.


— Une informatrice tout au plus.


Félix l’observa. C’était une frêle jeune femme. Encore une
étudiante. Une oie blanche. Gavée aux idées et aux théories. Lol avait raison.
Ce n’était pas son genre.


— Je vous recontacterai, Molo. Merci pour tout.


Elle lui serra la main et s’en retourna, soucieuse, vers son
architecte déjanté. Félix frémit à l’idée de retraverser tout l’hôpital. D’un
côté, dehors, on tuait sans sommation et sans distinction, on cramait les
cadavres sans prévenir les familles, et là, on préservait des non-vivants à
grands coups de camisole chimique.
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Ainsi, après bien des années, je me retrouvais chez moi.


Félix avait eu du mal à formuler mentalement cette simple
phrase, la trouvant trop réductrice, et pourtant c’était une sorte de vérité.
Il cligna des yeux, il y avait une luminosité incroyable au-dehors, même à
travers les vitres teintées de l’électro, éblouissement émanant de l’immense
chantier poussiéreux qui couvrait des centaines d’hectares, amas lunaire de
montagnes de gravats blancs comme de la neige.


Il cherchait des éléments incontrôlés, cette Milice qui
semait terreur et désolation aux alentours, dans ce morceau de ville où, durant
son enfance, il avait habité un moment, le seul quartier où subsistaient les
immeubles aussi décrépits que bourgeois datant du début du XXe siècle, un peu plus d’une
centaine d’années avant. Tout était rasé. Au loin, il vit encore un groupement
frileux de tours plus récentes, la grande époque du logement dit social, les
cités, les barres, tout ça, toute cette histoire même pas récente qui semblait
être maintenant aussi impalpable que la vie préhistorique.


Félix vit aussi, à la hauteur d’un dixième étage, un petit
nuage soudain et rondelet, et de la fumée noire. L’impact caractéristique d’un
micro-missile. Ça bardait là-bas. La Milice n’était pas loin.


Il avait fait rapidement, en chemin, sa petite enquête, à
coups rageurs et rapides de visio. La VDC & Cie. Où se trouvait
Ylennox. La troisième secrétaire, réagissant positivement à ses qualités de
géomètre municipal en mission, lui avait enfin dit que monsieur Ylennox en
personne assistait à l’avancement des travaux sur la zone concernée.


Il arrêta l’électro et activa le visio pour appeler Émilie
Lemarestier. Le visage maigre et acéré de la vieille dame apparut sur le
minuscule écran. Félix se rendit enfin compte qu’à travers le lignage imprécis
de l’appareil elle ressemblait à un rapace, une aiglonne fatiguée. Pour la
première fois aussi, au tréfonds de lui-même, il la trouva émouvante, hors du
temps, comme fabriquée de soie naturelle.


— Bonjour, Émilie.


— Ah, monsieur Morales… Mon mari ?


— J’avance, j’avance. Vous savez, il y a toujours de
nombreuse sorties au même labyrinthe. Des éléments se précisent. Je vous dirai
ça plus précisément en tête à tête. Votre visio est peut-être sous contrôle.


— Et pourquoi on ferait ça ?


— Je ne sais pas encore, Émilie. Pierre Ylennox, vous
m’en dites quoi ?


— Mon Dieu… il y a longtemps. C’était le bras droit de
Gustave. Ils sont fâchés depuis au moins dix ans.


— Donnez-moi l’adresse de l’atelier personnel de votre
mari.


— Quel atelier ?


— J’ai dû confondre… Oubliez ça. Je déconnecte. À bientôt.


Et il désactiva l’appareil. Gustave était un grand
cachottier. Il était peut-être avec une autre femme en train de filer le
parfait amour et de comploter pour l’architecture future, dans son petit hôtel
autant secret que particulier. Une histoire à la con, le truc de base.
L’intello sur le retour amoureux d’une de ses étudiantes. Ou de sa secrétaire.
Une merde comme ça.


Il planqua le Softhand sous le siège du passager en réglant
le pistolet sur alarme. Celui qui tenterait de s’en emparer y perdrait la main,
le bras et sans doute la face.


Il lança l’électro à petite vitesse, ne pas soulever trop de
poussière, suivit une piste d’engins automatiques de terrassement, contourna
une immense décharge et gagna le lieu de ces combats sporadiques qui font la
vie des franges de la Grande Cité. Tout autour de l’habitacle défilaient les
effigies d’une guerre récente, restes fumants, matelas éventrés, déchets
pourris, pans de murs noircis cisaillés par les dents des auto-scrapers. Et
puis la première tour, comme évidée à sa base, tenant debout par un des
miracles possibles du béton armé. Et des ombres. Les miliciens. Félix aperçut
le mouvement furtif de deux chars pneumatiques armés de canon à soufre.


Il vit aussi, plus loin, à l’entrée d’une piste principale,
trois électros de l’UrbaPol veillant au grain, n’empêchant aucune des exactions
probables de la Milice, mais simplement là pour dire attention, les Maîtres du
Monde, c’est nous. Félix aperçut, fonçant vers les tours, au fond, deux
transports de troupes remplis de nervis vêtus de gris. Les Bouchers Gris, la
Milice du Nord, la pire, celle des possédants, qui, du coup, ne se trouvait pas
sur son territoire familier. La Grande Envergure. La guerre, vraiment.


Il contourna l’immense zone de démolition, parvint aux
limites d’un quartier de maisons basses où, à deux pas du désastre, régnait
encore l’agitation fébrile de la pauvreté. Beaucoup de monde dans la rue et sur
les trottoirs, ateliers sauvages, la spécialité du coin était la mécanique,
linge aux fenêtres taillées à même le métal ondulé de récupération. Un monde
encore vivant s’arrêtant net, comme tranché au massicot, au bord d’un terrain
de décombres. Et au loin, une armée de grues, engins glisseurs, toupies
énormes, creusoirs à piliers, tout le fer de lance de la future reconstruction.


Il revint à son point de départ, toujours à petite vitesse,
baissa la vitre avant et s’arrêta près du petit groupe de flics de l’UrbaPol,
sortis de leurs engins blindés, rigolant du spectacle, comme à la parade. Plus
loin, un électro de la Milice en travers de la route, avec le sigle honni peint
en gris sur la portière.


Félix enclava son électro à des poutrelles métalliques
dépassant du sol. Puis ferma hermétiquement l’engin, fit semblant d’admirer le
paysage, un pas à gauche, un pas à droite, et s’approcha des policiers,
montrant du doigt le véhicule des Gris.


— Ils vont me laisser passer ?


— Démerde-toi, mon pote, rigola un des types en bleu.
Ce qui se passe à juste dix mètres d’ici, ça ne nous concerne pas… Propriété
privée…


— On m’a convoqué. Je suis géomètre. Du Bureau de
l’Urbanisation de Proximité… Quelle merde… Il se passe quoi, au juste ?


— T’as qu’à y aller, mon pote, tu verras bien.


Félix haussa les épaules, l’air malheureux, serrant ses
mains en signe d’angoisse, mima un léger salut et s’avança à pas lents et
mesurés vers l’électro de la Milice, tapi au milieu de la piste blanche et
farineuse. Plus loin, des déflagrations sourdes, explosions dues au gaz. Il
remarqua sur l’arrière de l’engin des impacts de balles. Il n’y avait qu’un
milicien à l’intérieur, un gros type suant, l’air trop méchant pour être vrai.
Un frimeur, pensa Félix. Du gâteau. Quand il se pencha, lentement, vers la
portière sans glace, le canon d’un fusil d’assaut vint à sa rencontre.


— Du vent. Vite ! Dégage !


— Je suis convoqué par monsieur Pierre Ylennox,
répondit humblement Félix en tendant une de ses cartes.


Le type fit l’erreur de se redresser pour la prendre,
écartant légèrement son arme, que Félix prit à pleines mains, les bras du
milicien suivirent, et aussi la tête sur le rebord de la portière. Sonné, le
type ne réagit pas quand on le propulsa dehors et émit un lourd sifflement
quand on le cogna au plexus. Félix s’engouffra dans le véhicule, mit la
soufflerie en chauffe rapide et démarra moins de dix secondes plus tard. Dans
le rétro il vit les policiers hésiter, se dandiner, se demandant quoi faire.
Quand l’électro bondit, les grosses mains du milicien s’agrippèrent à la
portière et Félix entendit le type, traîné dans la poussière, hurler des
imprécations. Il mordit sauvagement les doigts les plus proches, les mains
disparurent et, dans le rétro, il ne vit même pas le corps valdinguer, tant les
tuyères soufflaient de la poussière blanche.


Protégé par le sigle peint sur son engin, Félix put louvoyer
un long moment sur le théâtre des opérations. Sur le groupe des cinq tours
restantes, deux étaient vides. La bagarre s’organisait autour des trois autres
dont certains occupants devaient refuser de partir. Les miliciens tentaient de
les déloger. Pas de contact entre ennemis, le boulot était exécuté à distance.
Micro-missiles incendiaires, robots lance-flammes, napalm, phosphore. Le feu
repoussait lentement les gens d’étage en étage et, pour finir, dehors. La
bavure était de rigueur. Des occupants sautaient par les fenêtres pour échapper
à une subite fournaise, s’accrochaient aux balcons sapés par le salpêtre,
s’agrippaient à de fantomatiques rambardes beaucoup plus rouillées que leur
aveugle et idiote détermination. Ils ne seraient même pas enterrés,
comptabilisés, répertoriés. Ils feraient définitivement partie des gravats, ou
des fondations, ça dépendrait de là où ils s’écraseraient. Ceux qui parvenaient
à sortir étaient enfournés manu militari dans des transports de troupes
qui les emmenaient immédiatement dans la Ville basse pour les vomir dans la
fange générale, les livrer aux gardiens des Bornes, ou bien, pour les plus
costauds, les enrôler de force dans l’armée.


 


Félix laissa l’électro près d’un immense dépôt de matériaux
de construction, des blocs de plasmat encore sanglés par des lattes d’acier
rouillé. Il venait de croiser trop d’escouades miliciennes prenant position
pour être sûr de pouvoir encore aller de l’avant. Le baston était tout proche.
Il se mit à courir, comme pour éviter des snipers ou des balles perdues,
traversant dey masses de fumée et de poussière. Devant lui, à une centaine de
mètres à peu près, il aperçut un groupe d’électrocars particuliers, dont certains
luxueux, ceux des huiles de la haute, ceux qui prenaient des rails privés sur
les collines. Il vit aussi une antique Cadillac à essence, une rutilante pièce
de musée, gardée par deux types en costume noir et chapeau comme dans les films
de la fin du siècle.


Félix, délibérément, s’approcha à pas mesurés de ce groupe
un peu irréel. Du coin de l’œil il venait de voir, sur le côté, un peu en
arrière, une bande de miliciens armés jusqu’aux dents se diriger au pas de
course vers lui. Il calcula qu’il n’aurait pas le temps de parvenir jusqu’aux
officiels, sauf s’il se mettait à courir. S’il cavalait, les autres ne
prendraient pas de risque et l’abattraient comme un chien errant. Il jura en
lui-même, se traita de crétin, se demanda comment il avait oublié une de ses
méditations essentielles sur les trajectoires : « Ne va jamais tout
droit, les chemins détournés, les cercles concentriques sont bien plus courts
pour arriver au but que tu t’es fixé. »


Il continua quand même d’avancer, calmement, régulièrement,
la mort dans l’âme, observant parmi les officiels un gros type juché sur un
électro, qui regardait, plus loin, le théâtre des opérations à la jumelle.
Baissant les yeux, il vit dans la terre entre ses pieds les points rouges des
lasers de visée se balader autour de lui. Il était fait. Ils allaient l’allumer
comme un lapin.


À trente mètres à peu près du groupe d’officiels, les
miliciens se saisirent de Félix, le garrottèrent aussitôt avec un fil d’acier
et lui assenèrent quelques furieux coups de pieds dans les jambes. Il tomba à
genoux, les deux mains accrochées au filin qui lui serrait la gorge. On le
fouilla rapidement mais on ne trouva pas d’arme.


— Qu’est-ce que tu fous là ?


Félix chercha un peu d’air au fond de sa gorge, simplement
pour parvenir à remuer les cordes vocales.


— La Mairie. Service de l’Urbanisation de Proximité. Je
dois rencontrer Pierre Ylennox, c’est urgent. J’ai une communication à lui
faire de la part du capitaine Ishmael Mettons, des Bornes.


Le type qui l’interrogeait cilla légèrement. Citer un gradé
des Bornes, c’était évoquer une malédiction. Dans son crâne obtus de nervi, il
se méfia et préféra ne pas prendre de risque. Il tira simplement sur la laisse
d’acier, laissant Félix se démerder avec son étranglement et ses jambes
endolories. Ils parvinrent ainsi jusqu’aux officiels. Le gros type était
descendu du toit de l’électro et fulminait comme un beau diable.


— Rollin, je vous tiens pour responsable de tout ce
gâchis !


— Mais, monsieur, aucune information ne nous prévenait
que des partisans étaient implantés dans ce secteur. C’est une surprise totale.
Les services de la Mairie n’ont pas fait leur travail !


— Je m’en fous. Fallait vérifier, Rollin !


C’était un petit vieux rondouillard mais musclé et hâlé, en
veste de cuir et portant une sorte de canotier un peu désuet. Il bouscula
rageusement quelques officiels.


— Je vais sur le chantier de la digue ExSud. Je ne
reviendrai que quand ça sera complètement nettoyé ! Vous entendez,
Rollin ! Vide ! Rasé, plus rien ! Je veux voir ce coin pourri
comme la peau de mon genou ! Adressez-vous à la Mairie, à l’armée si vous
voulez ! Démerdez-vous !


Il s’arrêta alors tout près de Félix, lui jeta un coup d’œil
torve :


— C’est quoi, ça ?


Félix, d’une mimique des mains, demanda au vieux type de lui
faire relâcher le filin enserrant sa gorge. Pierre Ylennox fit un petit geste
impatient dans le vide. Les miliciens desserrèrent le nœud. Félix reprit sa
respiration en sifflant.


— Je cherche Lemarestier.


Ylennox le regarda tout à coup avec un peu plus d’entrain.


— Gustave ? On ne l’a toujours pas retrouvé ?


Félix déglutit plusieurs fois péniblement. L’autre le
détaillait avec une curiosité amusée. Comme s’il était un objet d’art primitif.


— Qui vous a engagé ? C’est Émilie ?


Avant même d’avoir une réponse, le promoteur appela un de
ses sbires à chapeau qui gardait la vieille Cadillac, un des gorilles, un grand
type avec une balafre lui cisaillant le nez en deux, qui s’approcha, prit la
laisse d’acier des mains d’un milicien et tira sans ménagement Félix à la
poursuite de Pierre Ylennox fonçant vers sa grosse limousine.


Derrière, on entendit des explosions. Le promoteur
s’installa sur les sièges de cuir de la voiture, claqua sa portière et baissa
les vitres poussiéreuses. Félix, avant que le gorille ne plaque son visage contre
la carrosserie brûlante, pensa qu’il était en face d’un nouveau genre
d’empereur décadent, cynique et sadique, prenant le monde pour sa descente de
lit.


— À l’université, dit Ylennox d’une voix un peu
moqueuse, Gustave, van Stellens et moi formions un groupe… Nous rêvions des
mêmes choses, changer la société, réapprendre à vivre à la masse, grâce à une
architecture et un habitat limpides et sensuels… Quand j’y repense…


Il se marra ouvertement.


— Et qu’est-ce qu’il reste des architectes de génie,
des bâââtisseurs comme Lemarestier ? Une église, une ou deux tours…
quelques ouvrages disséminés. Suffisamment pour que les grosses têtes
l’étudient dans le siècle à venir. Mais pour le reste… Il a toujours dit, ce
satané Gustave, que c’étaient les médiocres qui construisaient le plus, je suis
bien placé pour le savoir…


Félix, les larmes aux yeux, se demandait si sa joue n’était
pas en train de cuire comme un bifteck sur la tôle surchauffée de la bagnole.
Ylennox était en veine de confidences désabusées.


— Pauvre Gustave, pauvre rêveur, il a disparu une
première fois le jour où il a arrêté de construire… Vous poursuivez un
mort-vivant, monsieur le fouille-merde.


Et la vitre remonta en grinçant.


Le gorille releva le Bienheureux, le retournant vers lui.


— Quand on veut parler à monsieur Pierre Ylennox, on
demande un rendez-vous. On met une cravate. On s’essuie les pieds.


Et il cogna. Deux coups rageurs au ventre et une manchette
en plein en travers du visage. Félix tomba dans la poussière, sonné, plié en
deux par la douleur, mais tout ça ne concernait que la troisième
méditation : « Ce n’est pas toi qui as mal, c’est ton corps,
regarde-le donc avoir mal et attends qu’il en finisse avec sa propre
faiblesse. » Félix sentit l’odeur d’essence et vit les roues de la Cadillac
s’éloigner au ras du sol.


Les miliciens s’acharnèrent un peu sur lui, même si le cœur
n’y était plus. Quelques coups de crosses. On le tira par les jambes dans la
poussière et on le sortit de la zone sensible, de l’autre côté du chantier.
Dans sa demi-inconscience, il se dit qu’il avait de la veine. Il ne
rencontrerait pas le milicien qu’il avait jeté de son électro. Il avait une
petite chance de s’en sortir.


On le laissa croupir au soleil au moins une heure. On dut
éplucher son urbapass et y repérer les traces de son passage au Centre
d’UrbaPol. On dut s’étonner qu’il en soit sorti aussi facilement qu’il y était
entré. On dut se méfier. On le jeta comme un épouvantail hors d’usage dans un
électrocamion rempli de paille qui quittait les lieux de la guerre locale.
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Vers midi, ils l’ont vidé du camion de foin.


Deux heures après, Félix avait réussi à gagner sa chambre
par les souterrains. Il avait dormi habillé deux heures. Puis s’était levé
quand il avait entendu l’eau chanter dans les tuyauteries. Il avait pleuré de
douleur, à voix haute, en se lavant, en se pansant. Il avait compté ses
hématomes et découpé un bout de serviette pour protéger son cou presqu’à vif.


Zico était venu peu après lui amener des désinfectants et
des pilules reconstituantes. Du speed aussi, que Félix avait laissé pour
l’instant de côté. Il était allongé nu sur son lit, étudiant les bruits du
dehors, le chuintement des véhicules sur le polyrail tout proche, les cris dans
la rue, les hurlements de ceux qui menaient leurs jours difficiles dans le bar
en dessous. Zico s’était occupé de la voiture de Buckmu, un de ses serveurs
muets et obéissants était allé la récupérer et l’avait trouvée recouverte de
poussière. Les tours, plus loin, n’existaient plus.


Félix méditait, tentait de retrouver des enseignements qui
tout à coup lui paraissaient si évanescents, si lointains, bouffés qu’ils
étaient par la Ville, par le mal, par tout ce qui, ici, ne collait plus au
devenir des êtres et des choses.


Seul bruit régulier dans la chambre, le crépitement de son
ordi qui, à intervalles réguliers, par tranches de dix minutes, faisait son
travail, épluchait les données, fouillait les banques et recrachait sur la
petite imprimante un bout filiforme de papier enroulé.


Félix rampa vers le bas du lit, arracha la bande imprimée,
la parcourut puis la roula en boule.


Il regarda longtemps le vieil auto-phone. Il fut saisi d’un
tremblement qu’il mit sur le compte d’un appel secret. Tout le travail accompli
au monastère laissait des traces… Notamment ce sens aigu de la prémonition.
Félix sentait à ce moment précis que, loin de lui, quelque chose était en train
de se passer.


Il se rua sur le cadran et pianota nerveusement le numéro
d’appel de la villa des Lemarestier.


De l’autre côté on répondit très rapidement.


— C’est Félix… Oui, oui, c’est moi… Paniquez pas, Émilie…
J’appellerai Proctor de chez vous. Laissez-moi le temps d’arriver. Non, Émilie,
calmez-vous… Vous savez ce que vous allez faire ? Vous allez me préparer à
manger. Oui, quelque chose de bon et de compliqué, Émilie, je suis sûr que ça
va être formidable, Émilie…


Félix prit sur lui de remettre son corps en place,
grimaçant, testant les zones meurtries, palpant les hématomes. Il s’habilla
lentement, sans faire de gestes inutiles. Il but une gorgée de mescla, et
rangea patiemment tous ses appareils dans la mallette de fer.
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— La mer est de nouveau trop grosse aujourd’hui et
des bouffées de vent tiède viennent désorienter les sens… récita Émilie,
fixant la grande baie translucide. J’ai lu ça il y a longtemps dans un beau
livre. Une histoire d’amour. Mais je perds la mémoire, il y a quelque temps
j’aurais pu réciter la page entière, je l’avais apprise par cœur.


Elle était vêtue d’une simple et digne tunique de laine
grise, n’était pas maquillée. Son visage récupérait paradoxalement une sorte de
jeunesse. Félix l’avait prise dans ses bras en entrant pour qu’elle ne remarque
pas les traces des événements récents sur son propre faciès. On y viendrait
assez tôt, elle était déjà suffisamment inquiète de l’insistance de Proctor à
mettre la main sur Félix. Il sentait contre lui son corps encore souple, cette
mollesse que donne l’âge, et aussi ce parfum un peu poivré.


Il se sépara d’elle, lui tourna le dos et déclencha le
visio. Proctor apparut aussitôt, il ne riait plus, le super-flic, il avait la
gueule des grands jours.


— T’as joué avec une enclume ?


— Non, j’ai récupéré un peu de ma jeunesse. J’ai shooté
dans un nid de miliciens. Qu’est-ce qu’il y a, Proctor ?


— Tu pourrais me dire où tu crèches, ça m’éviterait de
déranger Émilie.


— Tu sais bien que ce n’est pas possible, Chien Rouge.


— T’as été voir van Stellens ?


Pas question de mentir, Proctor devait déjà savoir.


— Ouais. À l’hosto. Chez les dingues.


— On l’a bousillé cette nuit.


Félix entendit Émilie couiner derrière lui et partir en
courant.


— Une gonzesse, une étudiante je crois, qui s’occupait
de lui. C’est elle qui a prévenu l’UrbaPol ce matin. Elle a cité ton nom. T’es
dans le collimateur, Félix, t’auras même pas le temps de prouver que ce n’est
pas toi qui as fait le coup. Fais gaffe, je ne vais plus pouvoir te couvrir. La
chasse va être lancée. Comme avant.


— Ça te manque, les Bienheureux, hein, Proctor ?


— Y a pas à dire, c’était le bon temps. Vous étiez des
vrais ennemis. On s’emmerdait pas comme maintenant… Bon. Pour ta gouverne… ce
sont des pros qui ont fait le boulot. Deux au moins, ils ont laissé des traces
sur un foutu tas de glaise ou de merde, je sais plus. Van Stellens était coulé
dedans, ses doigts avaient griffé la terre sur deux mètres. Même les fous ont
du mal à mourir, Félix.


— Pourquoi le tuer ? Ce n’était qu’un dingue, un
pauvre innocent, un enfant.


— Sur les deux tueurs il y avait au moins un connect.
Tu sais, ils marchent plus sur la pointe des pieds que sur le talon. Je te le
répète, Félix, je ne sais pas ce qui se passe. Magne-toi de faire ton boulot.
Ça urge. J’aime pas ça. Quelqu’un est en train de se foutre de ma gueule.
Ouvertement.


— Pierre Ylennox ?


Proctor se marra bruyamment.


— J’y ai pensé, pauvre con. Ylennox, il n’a pas le
temps. Il a une armée qui s’occupe de lui procurer le plus de fric possible. Il
veut construire, c’est tout. Il veut être maire. Ce n’est pas un ou deux
ennemis qu’il a, mais un million ou deux. Alors un barjo dans un hospice, il ne
s’en servirait même pas comme parpaing pour ses immeubles à la con. Trop
cassant.


— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Proctor ?


— Je veux que tu me dises que t’as retrouvé Gustave. Et
vite. Je te donne quatre jours.


L’écran du visio éclata par son centre et redevint gris
souris. Félix resta un bon moment devant l’appareil. Il n’arrivait pas à
réfléchir. Rien n’avait de sens. Il se mettait à croire que Gustave était mort.
Comme van Stellens. Il se demanda un court instant s’il ne fallait pas mettre à
profit ces quatre jours pour organiser sa fuite et quitter l’Enfer.


Émilie le prit par le bras, le forçant à se retourner. Elle
écarquilla les yeux en voyant son visage tuméfié, laissa glisser ses longs
doigts ridés autour des hématomes et guida Félix vers une pièce où était
dressée une table à l’ancienne, avec nappe, couverts gravés et verres de
cristal taillé. Il y avait une bouteille de vin, privilège de riche.


Félix sourit, Émilie l’avait vraiment pris au mot, il saisit
la bouteille, vit que c’était du bourgogne, un vin venant d’une région
maintenant réduite à l’état de décharge irradiée. Les neutrons remplaçant les
litrons.


— J’ai réussi à trouver de quoi faire une morue aux
pommes de terre.


Félix, à l’odeur qui s’échappait du plat, fit un bond de
trente ans en arrière. Il s’assit sans un mot, se servit sans façon, goûta le
plat et pensa à sa famille. Il revit sa mère dans la petite maison des
collines, avec la treille et le plaqueminier, il vit aussi le déménagement et
la maison rasée par les engins, et le grand rail, après, en acier rutilant. Il
but un verre de vin, sa gorge lui faisait mal. Émilie, qui n’avait pas encore
mangé, tétanisée derrière sa chaise, s’était remise à se tordre les mains comme
des torchons.


— Si Frank est mort, ça veut dire que Gustave aussi.


— Puisqu’on a retrouvé le corps de Frank, on aurait
aussi retrouvé celui de Gustave. Tentez de vous calmer. On ne sait rien. Le
plus petit espoir est semblable au plus grand.


— Moi, je n’en ai plus beaucoup, d’espoir, et c’est
terrible.


— C’est délicieux. Ma mère nous faisait ça il y a
longtemps, le dimanche… Nous n’étions pas très riches.


— Avant mon mariage avec Gustave, moi non plus, je ne
faisais pas partie de ce monde, le monde du poisson frais. Comme disait mon
mari.


— Comme dit votre mari, Émilie.


— Oui. Vous avez raison… Maintenant… il ne me reste que
cette maison, parce que c’est Gustave qui l’a construite avec la digue. Sinon…
Je n’ai pas faim. Je n’ai plus faim.


Félix se remit à mastiquer pensivement les morceaux de
morue. Pour une fois le sel était à sa place. Ne paraissait pas croupir toutes
choses. Il fit mine de prendre son temps pour déguster ce festin inattendu mais
il réfléchissait le plus vite qu’il pouvait. Sa seule chance à présent était de
trouver cet atelier secret dont avait parlé Molo Weissmann. Il y aurait sans
doute une piste, là. Il fallait chercher. Il lui fallait mettre Émilie au
courant.


— Émilie. Je cherche quelque chose. C’est important. Il
y aura peut-être un renseignement dans les affaires de votre mari. Vous allez
m’aider. Sans arrière-pensée. Sinon, c’est foutu. Inconsciemment vous pourriez
louper quelque chose d’important.


Elle était redevenue blanche comme du satin.


— Buvez du vin, Émilie.


Elle se força à boire. Un verre. Et puis deux. Elle observa
avec curiosité son verre vide comme si elle était étonnée de ne pas avoir
fourni un aussi grand effort que ça.


— Votre mari a un atelier secret. Dont il n’a parlé à
personne. Même pas à vous. Enfin, presque à personne. Il en a parlé à cette
jeune femme qui faisait un livre sur lui.


— Molo ?


— Oui. Et sans doute à quelqu’un d’autre, à Frank, par
exemple… J’ai besoin de savoir où c’est. Il y est peut-être.


Émilie but un autre verre de vin.


— C’est vrai que je ne parvenais pas toujours à le
joindre dans les bureaux de la Mairie… Souvent on m’a répondu qu’il était en
rendez-vous à l’extérieur, j’avais tellement horreur de cette expression,
rendez-vous à l’extérieur… Pourquoi en fait-il un secret ? Une
garçonnière ?


— Je ne crois pas, Émilie.


— Alors pourquoi il ne m’en a pas parlé ?


— Je ne sais pas, Émilie.


Elle le regarda fixement un long moment, puis s’enfuit dans
une autre pièce. Il continua de manger mais le cœur n’y était plus. Il entendit
des bruits, comme des dossiers qui se fracassaient au sol, sur le parquet, des
froissements de papier.


Il se leva et alla la rejoindre.


 


Ils cherchèrent longtemps, fouillèrent, épluchèrent,
notèrent, vérifièrent, classèrent. Mais toutes les pistes peu à peu
s’épuisaient de la même façon que les sentiers, dans le désert, se
transformaient en poudre. La nuit était tombée sur la digue et, quand Félix
allait se délasser dans le grand salon, il ne voyait même plus la mer. Derrière
la baie il n’y avait qu’une grande terreur sombre, une nuit devenue liquide.


Ils avaient vidé tous les tiroirs, feuilleté tous les
livres, détaillant les annotations au crayon ou cherchant les feuilles volantes
noyées entre les pages, étudié toute la paperasserie de Gustave, les commandes,
les impôts, la correspondance personnelle. Émilie, épuisée, se reposait,
recroquevillée sur un petit canapé. Félix épluchait sur un ordi portable de
seconde génération, presque un jouet, les missives
« professionnelles », des histoires interminables de matériaux, de
matériels et de possibilités de construction. Il lui sembla étrange de ne rien
avoir vu passer concernant la Kaddish Inc. C’étaient sans doute des opérations
plus ou moins secrètes qui devaient être justement empilées dans l’atelier
inconnu. Le seul témoignage qui aurait pu y faire référence était la copie
papier d’une info-facture d’un certain Eiden, émanant d’un service municipal,
lui rappelant un paiement non effectué pour de la « maintenance » sur
matériel électrique, un des derniers messages reçus et comptabilisés par
Gustave. C’était une lettre incompréhensible et inintéressante pour qui n’avait
pas les clefs. Mais cette missive avait laissé une drôle d’impression à Félix
et il ne savait pas pourquoi. Il avait mis ça sur le coup de l’intuition. Il
l’avait laissée de côté.


De temps en temps il la reprenait, la relisait, haussait les
épaules et la remettait en veilleuse.


Et puis il trouva.


C’était simple, évident. En deuxième en-tête il y avait le
nom de Gustave, son adresse officielle, cette maison où Félix se trouvait en ce
moment. Et un numéro de visiophone. Et tout à coup il s’apercevait que ce n’était
pas celui d’Émilie. Le dénommé Eiden s’était gouré. Avec un peu de bol il avait
retranscrit le numéro de l’autre endroit où il pouvait joindre Gustave. En tout
cas, il fallait vérifier.


Il fit le numéro. Personne, et au bout de six bips le
sifflement caractéristique de l’appareil déconnecté pour non-paiement. Alors il
appela l’UrbaPol. Proctor était encore au boulot, on venait de lui amener une
cargaison de chair fraîche, tueurs d’un soir, dépeceurs occasionnels pour une
bouteille d’eau. Il lui promit de lui donner le renseignement dans le quart
d’heure qui suivait, l’adresse qui correspondait au numéro. Ça embêtait Félix
de laisser cette piste à Proctor, il aurait pu la trouver après quelques
manipulations sur le matériel entassé dans sa chambre, mais le temps pressait.
Si l’appareil était déconnecté pour non-paiement, ça pouvait vouloir dire que
Gustave n’y était plus. Ou alors qu’il était vraiment tordu et qu’il avait un
mauvais truc derrière la tête, le dénommé Lemarestier.


Mais tout cela, Félix ne le dirait pas à Émilie. Elle
n’avait pas besoin de ça. Elle dormait toujours. Il la regarda en attendant le
grésillement du visio. Sa peau transparente, les rides autour de la bouche, les
globes oculaires qui bougeaient sous les paupières.


Quand le visio se déclencha, Félix traversa le salon comme
un guépard.


— C’est une baraque dans les beaux quartiers. 1144,
aire 28 Nord-Ouest. Tu cherches un logement ?


— Non, Proctor. J’essaie de meubler le temps qui me
reste. Merci. Pour l’instant, pendant ces quatre jours tu peux recouvrir cette
adresse sous ton large coude d’humaniste ?


— Quatre jours, Félix, pas plus. Après, je m’assois
dessus, ça la réchauffera.


Félix raccrocha, alla réveiller Émilie.


— J’ai peut-être quelque chose. Est-ce que vous avez
une trousse à outils ?


Elle le regarda comme s’il parlait chinois. Hébétée,
s’apercevant enfin que c’était une vraie question qu’on lui posait, elle guida
Félix dans les sous-sols de la maison. Il y faisait subitement froid et humide
et ça sentait l’iode. Des bouteilles de vin, du matériel divers de jardin,
plein d’objets comme on en trouve dans les maisons calmes. Et des outils dans
deux caisses constellées de particules de sel. Félix prit des poinçons, un
marteau, des lancettes et deux tournevis. Il enveloppa le tout dans un bout de
drap. Ils remontèrent à l’étage.


Avant de sortir il embrassa Émilie à la commissure des
lèvres. Il crut la voir rougir.
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Le monde est tout ce qui arrive.


C’est ce qu’aurait pu se dire Félix s’il avait su à l’avance
ce qui le guettait à la sortie du blockhaus de béton, sur la digue. Dès que la
porte rouillée avait coulissé, dès qu’il avait senti la touffeur humide du
dehors, il avait repéré l’électro sombre juste garé derrière le sien. Il avait
tout de suite sorti le Softhand de sa veste, accoutumé ses yeux à l’obscurité
du dehors, n’avait pas repéré d’autre anormalité aux alentours. Si quelqu’un
voulait le surprendre, il n’aurait pas stationné son électro de cette façon
bien visible, trop visible. Non, c’était plutôt comme un rendez-vous secret et
pas vraiment prévu.


Félix s’avança. L’arme le long de la cuisse. À pas de loup.
Le vent effaçait tout autre bruit. Un chuintement régulier à la surface du
monde.


À l’intérieur de l’électro il vit une chevelure blonde,
lisse, et du cuir très sombre dessous. Il savait que les balles explosives du
Softhand traverseraient aisément la tôle et les vitres blindées du véhicule.
Alors il se mit juste derrière l’apparition, jambes fléchies, pointa son arme
en direction de la tête du conducteur et cogna du canon à la vitre.


L’autre se retourna. Félix eut comme un éblouissement. Tout
en lui avait changé, même la couleur de ses cheveux. Mais il reconnut
instantanément Rachid.


La portière s’ouvrit et le passager filiforme sortit en se
dépliant comme une araignée. Les deux hommes s’étreignirent, s’embrassèrent,
luttèrent contre les larmes de gratitude qui montaient en eux. Félix prit la
tête de son lieutenant entre ses mains, comme pour être sûr que c’était bien
lui.


— Rachid… La paix soit sur toi.


— Et sur toi aussi, Félix. Tu as l’air d’en avoir
besoin.


— Personne n’avait de nouvelles de toi.


— J’ai tout changé. Métier, nom, identification…


— Couleur de cheveux…


— J’avais toujours rêvé d’être blond comme un Nordique.
On me fout la paix maintenant… Je suis heureux de te voir, Félix. Je savais que
tu n’étais pas mort. Tous les jours depuis six ans je passe au Bazar devant la
cage de la vieille Makbal. L’autre jour, je t’ai vu, nu avec la Dordoz perchée
sur toi. J’ai cru avoir une attaque. Mais je n’ai pas bougé. Prudent, comme
avant. Et j’ai fait mon petit tour. Mais le secret est bien gardé. Buckmu, muet
comme une grosse tombe avinée. Zico, je m’en méfie, je ne l’ai regardé que de
loin, mais j’ai pensé que la trappe sous le comptoir devait toujours servir…


— Et t’as trouvé par Lol. C’est le seul qui connaît le
nom de Lemarestier.


— T’as pas perdu la main, Félix.


— Et toi ?


— Un peu rouillé. Mais je m’entraîne. La preuve… je
suis là. Prêt.


— On peut vérifier tout de suite.


— Félix… je m’ennuie tellement depuis six ans.


Les deux hommes étaient radieux. Ils tentaient de revivre
leur récente jeunesse, ces moments où ils pouvaient se regarder dans une glace
sans voir un immobile vaincu.


— Il faut détruire ton électro, Félix. Buckmu n’a pas
vendu la mèche mais il répond trop facilement aux questions perfides quand il a
un coup dans le nez. J’ai vu de drôles de gens chez lui. Des connects, entre
autres. Ce genre de zombis ne fréquentent pas inopinément ce genre de lieux.
Ils étaient forcément accompagnés. Des mecs qui pour l’instant ont du retard
sur toi, mais qui pourraient bien te rattraper.


— Buckmu était de notre côté, Rachid.


— Faut pas confondre spirituel et temporel,
Bienheureux.


— Tu n’as pas changé…


— J’espère que toi non plus…


Dix kilomètres plus loin Rachid fit sauter le petit électro
vert acheté à Lligan, sur une aire de dégagement du polyrail PK, celui de la
corniche. Des débris de métal voletèrent dans la nuit, s’éparpillant dans
l’océan invisible cinquante mètres plus bas. Profits et pertes. Ils remontèrent
dans le véhicule noir d’encre de Rachid, s’accrochèrent rapidement au rail
grande vitesse et s’enfoncèrent dans la Ville.










16


Les faits merveilleux ou surnaturels ne sont pas aussi rares
qu’on le croit ; il faudrait plutôt dire qu’ils se produisent sans ordre.
Leurs retrouvailles n’étaient pas aussi extraordinaires que ça. Ils avaient
laissé trop de traces, trop de pistes pour ne pas se croiser un jour ou
l’autre, tout simplement. Il fallait naturellement le vouloir. De la bande des
Bienheureux il n’y avait plus qu’eux. Il était évident qu’ils se
rencontreraient à nouveau, deux types parmi dix millions d’habitants peut-être,
mais deux types parmi seulement une vingtaine qui vivaient avec des souvenirs
précis, des trajets obligatoires, des réseaux encore secrets.


— Quand ils t’ont gaulé, on a compris tout de suite
qu’il ne fallait pas réagir en contre, tenter quoi que ce soit, il fallait
simplement se forcer à disparaître pour maintenir les acquis de la lutte…


— C’est marrant, tu parles comme avant… Moi, j’ai un peu
perdu ce langage… Ça me fait du bien, Rachid.


Avant d’arriver dans la contre-allée où ils glissaient
silencieusement, ils avaient eu le temps de parler. Félix avait tout dit, et où
il en était. Ils étaient d’accord pour penser que ce n’était pas une simple
enquête de fouille-merde qu’un bon officier d’UrbaPol aurait pu effectuer sans
trop se fatiguer, mais quelque chose d’autre, puisqu’on faisait appel à lui. À eux,
maintenant. À des gens qui connaissaient les lieux par cœur, qui pouvaient
échapper à beaucoup de ces orgas qui maintenaient la Ville en coupe sombre.
Mais pourquoi, ça, bernique.


Ils étaient arrivés dans un des principaux quartiers
résidentiels de SudUrbA. Les usines n’étaient pas très loin mais on ne les
voyait pas. Un éclairage public au sodium jaunissait d’anciens pavillons en
béton, posés comme des jouets sur des pelouses pelées, parsemées de massifs de
fleurs qui consentaient encore à pousser malgré la chaleur et la poussière.
Ç’avait beau être un quartier de nantis, il y avait des ordures partout, des
tas en décomposition autour des conteneurs municipaux, et des arbres rabougris
aux feuilles quasi numérotées. Mais la richesse, c’était ça. Des boueux
viendraient bien un jour nettoyer le tout. Les riches pouvaient encore compter
sur les services.


Ils entendaient des chiens aboyer un peu partout. La
richesse, la peur, la paranoïa. Félix et Rachid demeurèrent longtemps
silencieux, planqués derrière les verres fumés de l’électro. Ils attendaient,
étudiaient les passages, « sentaient » le coin. Plus loin, sur leur
gauche, il y avait une petite maison blanche carrée, aux angles parfaits, avec
une grande verrière sur le dessus. Le 1144.


— Il y aura sûrement une fermeture infomécanique.


— Je m’en charge, dit Rachid.


Félix avait sorti Rachid d’une impasse il y avait longtemps.
Si celui-ci n’avait donné alors aucune raison valable, même grossièrement
éthique, à ses nombreuses exactions, s’il était resté le silencieux et
solitaire monte-en-l’air que Félix avait trouvé, une nuit, dans son propre
appartement, il aurait un beau jour été descendu sans sommation par l’UrbaPol,
voire par un proprio fou amoureux du canon-laser. Avec des arrières solides,
avec un semblant de conscience, Rachid avait duré. Et Félix n’aurait jamais à
lui demander comment il avait vécu depuis tout ce temps, c’était à lui de le
lui révéler. Ou non. Ça n’avait d’ailleurs aucune importance.


Ils baissèrent instinctivement la tête quand une
automitrailleuse de l’UrbaPol passa au ralenti, son gros phare balayant les
buissons de la rue parallèle.


— Et qu’est-ce qu’on doit trouver dans cette baraque,
au juste ?


— Je ne sais pas.


— Ça commence très dur, rigola Rachid, s’emparant d’une
petite trousse carrée cachée derrière son siège.


Ils sortirent silencieusement de l’électro que Rachid piégea
avant de le boucler. Ils traversèrent une large pelouse, un instant éclairés
par de la poussière d’or sale, et se fondirent dans l’ombre. Sous leurs pieds
un peu de sable crissait.


Près de la simple porte de métal, Rachid sortit une sorte de
stéthoscope électrique et de petits amplis auditifs. Il ausculta longtemps la
maison. Des chiens, aux alentours, aboyaient encore, faisant grimacer le jeune
homme. Un électro passa dans la contre-allée d’en face. Ils purent entendre un
type gueuler à l’intérieur. Il devait s’escrimer sur son visio et engueuler sa
femme et ses esclaves.


— Y a même pas une souris qui bouge, là-dedans.
Personne n’y respire. Du moins au rez-de-chaussée. Ce que j’entends, des voix,
des bruits d’assiettes, ça vient de la maison derrière.


— On y va.


Rachid ouvrit sa trousse, sortit une carte urbapass
démembrée, reliée à des fils minuscules et multicolores qui se tressaient en
écheveau avant de se connecter sur une boîte noire parsemée de petites touches
numérotées. La fente dans la porte avala silencieusement la carte, les fils
dépassant comme des nouilles hors d’une bouche édentée. Rachid étudia les
chiffres qui défilaient dans une petite fenêtre de sa boîte noire.


— Le mec qui habite là, il devrait changer de code.
Ceux-là, on ne les voit plus depuis deux ans au moins. Je peux te dire déjà
qu’il n’y a rien de précieux à l’intérieur de cette taule.


Il pianota une série de chiffres sur son petit clavier. Un
déclic, un claquement froid, et la porte s’ouvrit. Les deux hommes
s’engouffrèrent dans la maison comme deux ombres sans souffle.


Il n’y avait pratiquement qu’une seule grande pièce,
éclairée par la verrière du haut, comme les ateliers d’artistes d’antan. Le
halo venant des lampes au sodium extérieures découpait les contours de la salle
et laissait présager un indescriptible désordre. Rachid alluma sa torche de
lumière fractale, un faisceau puissant qui faisait tout apparaître en découpe,
dans une lueur totalement irréelle, mais qui n’éclairait pas, qui n’était pas
repérable.


La pièce semblait avoir été sciemment dévastée. Tout était
renversé sur le sol. Des grandes feuilles de papier, du matériel de dessin, de
la nourriture pourrie suintant de sachets plastique, plein de bouteilles,
énormément de livres. Les murs étaient totalement recouverts de photos et
d’affiches partiellement déchirées ou pendantes, encore retenues par une unique
punaise.


Les deux hommes se déplacèrent au ralenti.


— Ton impression, demanda Félix à voix basse.


— Une seule personne travaillait ici, tous les dessins
se ressemblent, les écritures aussi, mais faudrait vérifier… Et tout ce bordel
est factice… organisé.


Félix, à genoux, fouilla un moment dans les feuilles, photos
et dessins jonchant le sol. Il y avait des maquettes, des plans-masse, des
perspectives, des photos de gens inconnus, des tirages de plans, une carte de
SudUrbA maculée de grands traits noirs sur toute une partie.


— Viens voir ça.


Rachid s’approcha de la grande carte.


— Ce mec n’aime pas la Ville basse…


Il alla ouvrir avec précaution une sorte de porte-fenêtre
donnant sur un patio. Et siffla entre ses dents.


— Félix, ça y est, on l’a.


Félix sentit sa poitrine se serrer. Il se leva, respira un
grand coup et rejoignit son ami.


Au milieu du petit patio conçu un peu comme un jardin zen,
sur le sable, découpé par la torche fractale, il y avait un tas
gris, comme une sculpture d’homme, une œuvre ratée, imparfaite, entourée de
chiffons à moitié calcinés, d’esquilles de bois et de bidons de phosphofuel. Le
cadavre d’un homme totalement réduit en cendres. Le phosphofuel, ça ne
pardonnait pas, ça cramait même les dents. Seul un bout de godasse avait
miraculeusement échappé à la lente fournaise. Le vent avait commencé à éroder
la petite statue de cendre rigidifiée par le phosphore. Félix reconnaissait
vaguement la silhouette de Lemarestier, mais ça ne serait jamais qu’une
supposition.


— Ça pue l’embrouille, ce truc. Faut vraiment être
fondu pour se suicider comme ça. C’est le cas de le dire.


— Bon. Je dois prévenir les flics.


Rachid sursauta et le regarda bizarrement.


— Proctor, en particulier.


À ce nom Rachid grimaça, mais il se reprit.


— Tu es un Bienheureux, Félix. Je te fais confiance.


— Rendez-vous au zoo Goeldi, près du séquoia, tous les
jours à 18 heures. Le reste du temps, tu disparais complètement.


Rachid sourit. Les ordres ressemblaient à ceux d’avant. Il
serra brièvement Félix contre lui et, silencieux comme une énigme, il disparut.
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— Il y avait une petite fois, pendant la canicule, un
type qui était assis devant une fenêtre ouverte.


Proctor, pensif, regardait la statue de cendre. L’autre
flic, le dénommé Rose, raclait ses pieds dans les papiers étalés par terre. Un
projecteur illuminait les lieux d’une lumière aussi méticuleuse que celle d’un
scanner.


— Il était tranquille, le type. Un connard de milicien
lui a balancé pour s’amuser un coup de lance-flammes au phosphofuel. On est
arrivés trois heures après. Le mec, il cramait toujours. Y a un autre connard
qui lui a balancé un seau de flotte. C’est reparti de plus belle. Tu parles
d’une vacherie, ce truc-là. Tout ça pour dire que les voisins, ils ont dû
déguster. Ils ont peut-être cru que ce con faisait du barbecue au pemmican… Tu
l’as trouvé quand ?


— Hier soir, répondit Félix, sur ses gardes. En gros
deux heures après que tu as donné l’adresse.


— Et t’as fait quoi, pendant tout ce temps ?


Félix indiqua le cadavre du menton.


— J’ai prié pour lui.


Proctor se marra.


— Quelle ville merveilleuse ! Les gens se bouffent
entre eux, pillent, tuent, flinguent tous azimuts, se suicident à la bombe à
neutrons… et les détectives passent des nuits entières à prier.


— Tu voulais Lemarestier. Eh bien, le voilà, le
Gustave.


— Faudra vérifier. La cendre ne garde pas
d’informations génétiques. Y a la godasse. Mais on a pu la mettre là exprès.


— C’est idiot comme raisonnement. Mettre une preuve
aussi bête, c’est justement éveiller ce genre de soupçon.


— Ouais.


Proctor écrasa du pied la cendre sur la fesse gauche de la
statue. Il soupira.


— Va pour Lemarestier. Cet atelier, le suicide,
l’ambiance du mec, tout ça…


Il soupira une nouvelle fois, plus malicieux :


— Ça me paraît suffisant pour que mes gars n’aient rien
trouvé. Et l’adresse d’ici, l’existence de cette baraque, tu l’as dégotée
comment ?…


— Le boulot… ton boulot.


— Je pourrais te la faire cracher, cette information.


Félix ne dit rien. Il attendait. Les fourches caudines, il
connaissait. Fallait simplement attendre que l’autre fasse son chef. Rançon
obligatoire. Passage obligé.


— J’ai prié aussi pour toi, Proctor.


— Je t’emmerde… Rose, envoie quelqu’un chez Émilie
Lemarestier. Qu’il prenne des pincettes. C’est pas un spectacle pour une
vieille dame. Mais elle doit s’attendre à cette foutue nouvelle. Depuis le
temps.


Rose disparut instantanément. C’était comme s’il était passé
à travers les murs. La normalité se mettant en branle. Le réel reprenait tout à
coup ses droits.


Proctor fixa Félix. Il respirait soudain ce qu’il était
vraiment. Il ressemblait au Chien Rouge, celui qui avait mordu Félix six ans
plus tôt, au visage de ce flic qui aurait dû être la dernière image emportée dans
l’au-delà.


— Quant à toi, tu vas te faire tout petit. Tu vas te
terrer. Tu vas hiberner. Attendre que je t’appelle. Que je te dise quoi faire.
Me rendre l’argent qui te reste, par exemple. Tu vas également attendre que je
me décide. À te détruire, par petits bouts. Ou bien à te reconduire par la peau
du cul dans ton désert à la con. Pour que tu sautes sur une mine. Je ne veux
pas savoir où tu crèches, je m’en fous. Tu apprendras par les news la date de
l’enterrement. Ils vont sans doute faire un truc genre officiel et tralala. Je
veux t’y voir. Tu sauras à ce moment-là… Ripe.
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La tempête, qui durait depuis six jours déjà, au lieu de se
calmer le septième, sembla redoubler de violence. La mer grossissait sous
l’équinoxe prochaine, les marées déréglées devenaient d’une amplitude anormale.


Félix serrait frileusement les pans de sa veste, en plein
vent. Il était fiévreux, comme mal réveillé. Il avait passé presque quatre
jours reclus dans la planque au-dessus de chez Zico, buvant et dormant. Il
avait beaucoup médité, appliqué les Dix Leçons pour rétablir son atlas général.
Dans ses faibles moments de veille il avait fait une diskette pour Émilie, lui
fournissant les étapes successives de sa trop courte enquête. Il avait
redemandé les siamoises une seule fois, mais son sexe était resté endormi. Il
se rendait compte que la Ville ne lui avait rien apporté et, dans ses strates
régulières de sommeil, il rêvait souvent du désert et du monastère. Vers midi
un des serveurs silencieux de Zico lui amenait des auto-journaux K7 que Félix
parcourait en transversale, jusqu’au moment où il avait enfin repéré le
faire-part officiel de la mort de Gustave Lemarestier et l’annonce d’une
dispersion des cendres, dans la plus stricte intimité.


Il était planté sur un terre-plein à peine recouvert d’une
herbe rase et iodée, en haut de la digue, juste au-dessus de la maison de
l’architecte. Un peu à l’écart, car il y avait beaucoup de monde pour une
réunion soi-disant intime.


Il regarda l’océan, en dessous, comme agité par une immense
cuillère, une masse d’eau écumante et sombre qui se brisait sur un angle vif de
béton. À côté de lui, deux manches à air, des conduits d’aération peints en
blanc.


Deux autres de ces énormes tuyaux, plus loin, sur une
terrasse de gravier gris, encadraient une table métallique sur laquelle étaient
posés une grosse urne de marbre et un bouquet de roses presque noires. Autour,
des gens, silencieux, hiératiques, vêtus de sombre, se tenant les mains comme
pour une ronde immobile. Près de la table un pasteur lisant la Bible. Sans
doute. Félix ne l’entendait pas de là où il était, et il préférait ne pas
l’entendre. L’hypocrisie des textes religieux le rendait mal à l’aise. Il
préférait les Enseignements des Sages. La plupart des gens baissaient la tête,
les cheveux et les manteaux stricts voletaient dans l’air chaud.


Félix détailla Émilie, au premier rang, livide et figée. Il
vit Proctor un peu plus loin, qui mimait le recueillement. Il y avait des
officiels de la Mairie avec leurs insignes, leurs décorations et leurs gardes
du corps. Près des véhicules garés plus bas, une douzaine de connects étaient
regroupés comme un paquet de grosses poules glousses. Dans le tas des
pleureuses il devait donc y avoir des huiles des Bornes. Félix aperçut Pierre
Ylennox lui-même, flanqué de son gorille à chapeau, celui-là même qui l’avait
méchamment dérouillé il y avait à peine quelques jours, même si ça lui semblait
maintenant une éternité. Félix s’avança lentement, glissant sur les restes de
lande, jusqu’au moment où ses pieds entamèrent le gravier de la terrasse. De
biais Proctor l’avait vu arriver et avait faiblement souri, une grimace de
lycaon. Il entendit les mots proférés par le pasteur, du latin emporté et haché
par des strates de vent. Alors Félix se perdit dans la perspective de l’urne se
découpant sur la mer, à l’horizon, et se mélangeant au ciel.


Et puis le pasteur referma ses Écritures et se signa.
Plusieurs personnes firent de même, mais pas toutes. Des pieds raclèrent les
gravillons. L’homme de la religion ôta le couvercle de fume, la prit entre ses
mains et la donna à Émilie. Elle s’avança un peu vers le rebord de la digue et
renversa le sinistre récipient. Les cendres s’éparpillèrent, se perdant entre
le ciel et l’eau. Quand ce fut fini elle lâcha l’urne dans le vide et se
retourna. Les gens s’approchèrent d’elle et l’embrassèrent, chacun son tour, en
file indienne.


Félix ne bougea pas. Il attendit que les officiels, un par
un, s’en aillent retrouver leurs électros tout aussi officiels.


Et puis Émilie l’aperçut et s’avança vers lui. Ils se
serrèrent les mains longtemps en ne se quittant pas des yeux. Félix comprit
qu’elle était triste que ce soit lui qui ait découvert l’horreur, se
transformant en messager de mort, mais elle lui signifiait muettement qu’il
l’avait aussi délivrée de l’angoisse. Il sortit de sa poche la diskette, qu’Émilie
refusa d’un geste las.


— Excusez-moi, madame…


Proctor s’était approché.


— Je voulais vous annoncer que le cinquième juge vient
de confirmer officiellement la thèse du suicide.


Elle fit un curieux signe de tête, à moitié résignation, à
moitié soulagement, et puis elle leur tourna le dos, rejoignant des membres de
son hypothétique famille.


— La conclusion la plus rapide de sa carrière, dit
Félix à Proctor.


— Toi, tu chantes aussi bien qu’un cheval mais tu cours
pas si vite… Ton client est parti en poussière, Bienheureux de mes fesses, tu
peux retourner à tes conversations avec les anges.


Félix balança la diskette en direction de la mer, le plus
loin qu’il put. En se retournant vers Proctor, prêt à en découdre avec lui, il
vit alors Pierre Ylennox, le canotier à la main, toujours flanqué de son
primitif favori, avancer vers lui. Le promoteur glissa quelques mots à Proctor,
puis il prit Félix par le coude et le força à marcher sur le chemin de digue.
Le gorille s’arrêta ensuite, les laissant seuls en plein vent. Pierre Ylennox
suait. La tiédeur de l’air sans doute. Au loin, Proctor n’en perdait pas une
miette.


— Je veux les meurtriers de Gustave, attaqua Ylennox.


— C’est un suicide.


— Et moi, je suis un nouveau-né. Je n’ai confiance en
personne. Surtout pas dans les juges, je les ai trop pratiqués, achetés,
retournés. Et puis je me suis renseigné sur vous. Proctor m’a été d’un certain
secours, son récit m’a beaucoup étonné. C’est vous que je veux.


Félix ne répondit pas. Plus bas, la houle.


— Vous n’avez pas le choix.


— Décidément. Ça devient une rengaine.


— C’est votre croix, Morales. Si vous la portez bien,
vous pourrez enfin vous débarrasser de la dette que vous avez envers une ville
que vous avez voulu mettre à feu et à sang.


Félix regarda Proctor. En écartant les bras du corps le flic
semblait lui dire de loin, eh oui, mon pote, c’est comme ça. Il soupira, il
avait envie de plonger dans le vide et de compter sur un miracle. Mais il lui
fallait donner le change, il serait bien temps, après, de savoir quoi faire et
à qui faire face.


— De quoi avez-vous peur, monsieur Ylennox ?


— Le capitaine et moi sommes au moins d’accord sur un
point. Il n’y avait aucune raison de tuer Lemarestier et van Stellens. Je veux
savoir pourquoi deux membres de notre ancien groupe viennent d’y passer. Je
veux savoir qui.


— Vous vous sentez visé ?


Le promoteur regarda l’océan, plus bas.


— Personne ne me suicidera. Utilisez tout l’argent que
vous voulez, j’approvisionnerai votre carte, je veux des résultats. Et vite.


— Et vite.


Félix soupira. Le gorille, qui leur tournait le dos,
observait la Ville basse au loin, dans l’immense trou où elle croupissait.


Ylennox lui donna une carte universelle.


— Pour me joindre à tout moment.


Félix la rangea dans sa poche et quitta le promoteur sans un
mot. À pas lents et silencieux il s’approcha du gorille et s’arrêta à un mètre
de lui.


— Hé ! Pine d’ours !


Le type se retourna, saisi. Félix le cueillit d’un méchant
coup à la gorge. L’autre tomba à la renverse en couinant. Félix l’assomma d’un
coup de pied à la tempe et, méthodiquement, lui disposant la jambe en
porte-à-faux, lui cassa le genou. Il vit Proctor remonter dans son électro en
se marrant. Et courut vers d’autres véhicules qui allaient se mettre en branle.
Il négocia un retour en centre-ville auprès d’un responsable municipal, section
Câbles et Tubes.
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— La première fois que je vis Pierre Ylennox, il était
fin soûl dans une Rolls Royce Silver Wraith devant la terrasse des Dancers. Ce
type est peut-être devenu un sagouin de première envergure, mais moi, je lui
dois au moins un truc. L’amour pour les antiques voitures à essence. J’en ai
une dizaine. Dont une Dynaflo. Une merveille.


Et ainsi de suite pendant trois quarts d’heure. Le type
avait fait défiler devant les neurones endormis de Félix les mérites quasi
protohistoriques des Pontiac, Mercedes et Studebaker de l’ancien temps. Un des
responsables de la Municipalité, un type placé entre deux rouages sensibles de
l’organisation, ne pensait que chromes, bakélite et pistons. Alors qu’autour de
lui ce n’était que désolation.


Félix ne dit plus un seul mot jusqu’à l’instant où il sortit
de l’électro. Là, il eut envie de piétiner la figure et l’âme sinistres du
fonctionnaire, mais il claqua simplement la portière.


 


Il mit dix heures à retrouver Rachid. Il l’attendit
patiemment dans le zoo Goeldi, tout heureux d’avoir à s’arrêter un moment dans
ce lieu incroyable. Il y avait longtemps, l’endroit avait accueilli des
visiteurs venus voir ce qui pouvait bien exister comme bêtes plus sauvages
qu’eux-mêmes. Mais tout partant à vau-l’eau, même le zoo avait été abandonné.
Les cages avaient été ouvertes, les animaux précieux et rarissimes s’étaient
échappés, ébahis de cette liberté dont ils ne voulaient sans doute pas, et
s’étaient essayés à vivre sans le secours de l’homme. La plupart avaient péri
très vite et certains s’étaient adaptés, surtout les oiseaux, quelques tapirs
et des singes de type mutant. Ils avaient investi le parc, quêtant leur nourriture,
attaquant parfois le promeneur solitaire et inventant de nouveaux cris,
d’étranges babils.


Planqué sous le séquoia, bercé par les cris de cette faune
acharnée, Félix eut le temps de réfléchir à ce qu’il devait faire. Tenter
d’organiser une sortie de la Ville et se coltiner aux Bornes était quasiment du
suicide. Et même s’il y parvenait Proctor se démerderait pour faire raser le
monastère en représailles et se calmerait les nerfs peu à peu, de jour en jour,
sur tous ceux qui auraient trempé dans la combine, Dordoz, Makbal, Piero, Zico
et Rachid, s’il arrivait à les loger.


Dès que Rachid apparut, entre deux haies de lauriers
faméliques, Félix ne le laissa pas respirer, il fallait faire vite, déménager
de chez Zico, se perdre dans l’immensité de la Ville, reconstruire la
clandestinité perdue et voir un peu ce qu’on pouvait désormais envisager.


Ils contactèrent sur le visio de bord la douce Dordoz, qui
accepta, un petit sourire aux lèvres, ce que lui demandait Félix, remettre la
main sur Piero et ne pas le lâcher. Elle ne posa aucune question, trop contente
de jouer enfin un rôle dans la guerre secrète.


À peine s’étaient-ils enclavés sur un rail petite vitesse
que Rachid exhiba, triomphant, une diskette ancien format, du 12/8, qu’il
glissa dans le multilecteur du véhicule. Une voix éraillée emplit l’habitacle
et Rachid augmenta le son pour couvrir le sifflement de la turbine.


« L’immortalité, l’architecte peut l’atteindre en
repoussant les limites de la perfection, même pour le plus humble de ses
ouvrages. En construisant l’université de Luka-Nord, j’ai cherché la solution à
un problème présent, concret, tout en imaginant aussi l’ouvrage en ruine, dans
mille ans. C’était surtout un édifice réincarné dans des normes que j’aurais
voulu porteuses de symboles, d’espoirs, destinées aux générations
futures… »


Rachid mit le lecteur sur pause.


— Les générations futures, elles l’ont dans le cul, et
l’immortalité, ça y est, lui, il est en plein dedans. Il n’avait pas prévu ça
comme ça.


— C’est la voix de Lemarestier ?


— Un truc qu’il avait enregistré il y a quelques
années. J’ai trouvé ça au Bazar, dans une pile de merdes en tous genres. À vingt
mètres à peine du souk de la mère Makbal. Tu vois, des fois faut pas chercher
très loin.


Félix renclencha la diskette sur cette voix désormais
d’outretombe, comme venue d’un tréfonds.


« L’homme doit un jour ou l’autre, en voyant une
œuvre remarquable conçue par un autre, prendre conscience de ce qu’il porte en
lui. C’est en effet grâce à cette compétition bénéfique que l’homme découvre sa
propre identité… »


— L’homme, l’homme, l’homme ! Il nous fait chier
avec l’homme ! hurla Rachid en coupant le lecteur. On voit ce qu’il est
devenu, l’homme, à cause de connards dans son genre ! On voit ce que ça a
donné, l’homme ! Les grandes idées sur l’architecture ! Des zones,
des zones, des zones ! Des nervis tirant dans le tas, foutant le feu aux
ghettos pour y chier des tours en marbre habitées par des riches de plus en
plus riches, de moins en moins nombreux, de plus en plus arrogants, armés
jusqu’aux dents, roupillant auprès de leurs missiles portables, alors qu’en bas
ça grouille, ça manque d’eau, d’hygiène, ça marine dans le choléra, ça s’étripe
pour un melon ou un verre d’eau.


— T’énerve pas.


Rachid ignora son compagnon. Il y avait presque du dépit
dans sa voix.


— Nous aussi, Félix, on avait rêvé d’une autre vie,
d’une vie nouvelle. Là où on ne s’était pas gourés, c’était de penser qu’il
fallait passer par la guerre totale pour y arriver. La guerre contre les riches
et le pouvoir des milices. On s’est juste trompés de guerre. Celle qui s’est
déclarée au Nord a joué définitivement contre nous, c’est elle qui a enterré
les bonnes graines qu’on avait réussi à faire germer.


Il jeta un coup d’œil à Félix.


— Toi, t’as rien vu, toi. Tu méditais.


— C’est un reproche ?


— Non. T’as eu de la chance. T’as pas vu les ravages
que cette foutue guerre a faits. Elle a tout arrêté. La vie, l’espoir, le
progrès. Tout est bloqué depuis cinq ans. Plus rien ne se fait. Tout pour la
guerre. Et cette guerre, on ne la voit pas. Elle est chez les autres. Nous,
tout ce qu’on peut voir, ce sont ces types qui ne reviennent pas, ça les
arrange d’ailleurs, mais c’est pas suffisant. Ils auraient bien voulu que la
guerre débarque ici. Mais elle s’est engluée dans les boues du Nord. Alors, à
SudUrbA, ils se contentent d’une guerre civile larvée, au jour le jour… Une
sensation de guerre…


L’électro venait de quitter le rail. Le véhicule avançait en
soufflant dans les petites rues encombrées, pas loin du rade de Zico.


— Quand je pense qu’on nous bassinait les oreilles avec
les conneries d’usage comme quoi la guerre faisait toujours avancer les choses
et que c’était bien le seul truc de positif dans l’histoire bordélique de
l’humanité. Quand je t’ai revu, Félix, je me suis dit, ça y est, ça va
recommencer, on sera au moins deux à ne pas croire à cette foutue glaciation…


Félix ne disait toujours rien. Sa poitrine était serrée, il
ne voulait pas se remettre dans la peau d’un Bienheureux d’avant, parce que,
justement, les Bienheureux, c’était avant.


— Et voilà, continua Rachid d’une voix sourde,
qu’est-ce que je vois ? Un détective. Une merde de détective scotché aux
basques de connards qui ont inventé les cages à lapin.


Félix, de la main, lui fit signe de s’arrêter le long d’un
trottoir où s’entassaient de gros tuyaux de ciment, sans doute prévus pour la
rénovation des égouts mais qui servaient maintenant d’habitat sauvage à des
nomades urbains.


— J’en ai pour dix minutes. Ne reste pas là, on ne sait
jamais.


— C’est ça, on ne sait jamais.


— On se retrouve devant l’entrée sud de la petite
mosquée des Ermites.
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Tu parles, pensa-t-il.


Dans sa planque, Félix fit le ménage, élimina méthodiquement
le plus possible de traces, défit tous ses branchements, rangea sa valise de
métal, brûla dans le lavabo toutes les petites bandes de papier d’imprimante
qui s’étaient accumulées au pied du lit. Il tenta de finir une bouteille de
mescla tiède mais recracha le tout dans la baignoire.


Nerveux, comme s’il avait du mal à quitter cet endroit,
comme si le dehors ne pouvait lui être que néfaste, comme s’il abandonnait le
peu de sécurité qu’il pouvait espérer, Félix arpenta la pièce de long en large
plusieurs fois. Et puis il s’arrêta devant la fenêtre et se perdit un court
instant dans la contemplation de cette foutue ville qui grinçait, dehors. Il
détailla le polyrail, devant, à hauteur d’immeuble, où des électros soufflaient
dans la légère côte. Pensa un instant que son histoire récente était un peu
comme cette rampe absurde de métal et de béton vibré. Une destinée qui allait
inexorablement d’un point à un autre parce que des types sans foi ni loi
avaient un jour voulu justement qu’elle parte obligatoirement d’un point pour
aller, sans variable possible, à un autre point. Il alluma une cigarette, soufflant
la fumée contre la vitre. Opacifier la vie.


L’auto-phone mural se mit à sonner. Il décrocha l’appareil
après deux ou trois secondes de légitime méfiance. À l’autre bout du câble, une
sonnerie ininterrompue. Il se rua sur la fenêtre. Passant au ralenti sur le
rail, un tank de la Milice pointait son court canon vers lui, une tourelle
verdâtre dont l’œil de cyclope était presque déjà parfaitement rond et noir.
D’un seul mouvement Félix plongea dans la salle de bains, rampant comme un gros
lézard malhabile sous la baignoire et se tournant contre le mur pourri.


Une explosion, le craquement du bois et du plâtre pulvérisés
en morceaux et esquilles. Le grésillement de la braise. Son dos s’enflamma.
Félix dégagea le Softhand attaché sous la fonte de la cuve, rampa à nouveau et
ressortit de sous la baignoire brûlante, enleva sa veste noircie par des
flammèches de phosphore. Il ne sentait pas encore ses brûlures et, sans
réfléchir, obéissant à la simple nécessité de survivre, il franchit d’un seul
saut un rideau de fumée traversé d’éclairs orange, s’engouffra dans le trou
béant où dix secondes plus tôt il y avait une porte et un couloir, faillit
tomber dans le vide, dévala l’escalier vers la trappe d’acier ouverte, sauta
dans le trou, s’agrippant en hurlant à l’échelle de fer, balayé par le souffle
chaud d’une seconde explosion. Le tank avait remis ça pour cramer
définitivement ce qui se consumait encore. Félix pensa brièvement à la panique
qui devait ravager, en dessous, le bar de Zico.


Il ne prit pas le passage habituel mais au contraire monta
quatre à quatre vers les étages. Des cris, des hurlements tout autour. Il
bouscula des gens, son arme à la main. On criait au feu, des habitants
tentaient de s’échapper, des gens qui savaient parfaitement que les pompiers
n’arriveraient jamais pour éteindre une maison en flammes, ils ne viendraient
que pour éviter que l’incendie ne ravage tout le quartier, ne gagne d’autres
groupes de maisons. De la place pour l’immobilier. Table rase. Le feu
purificateur.


Félix parvint rapidement sur les toits où un petit groupe de
personnes défilait déjà en piaillant le long des bouches de soufflerie. Félix
les étudia à toute vitesse, calcula leurs mouvements et choisit un couple qui
semblait progresser beaucoup plus sûrement que les autres fuyards. Il le
suivit, gagna un autre toit, puis une série de terrasses en contrebas.


Il se retrouva dans la rue. Plus loin des gens couraient
vers un carrefour où ils s’arrêtaient alors, épouvantés. On entendait
distinctement, à travers les cris, des coups de feu. Des flammèches passaient
par-dessus les toits, mélangées à la fumée qui montait en volutes épaisses. Il
sentit alors les brûlures sur son dos. Il arracha sa chemise fumante et se mit
à courir vers la mosquée. Les poumons en feu, à bout de souffle, il contourna
au pas de charge le gros bâtiment ventru, longea les mosaïques orangées et
repéra l’électro de Rachid planqué sous un manguier sombre et poussiéreux.


Il s’y engouffra au moment où les turbines arrachaient
l’engin du trottoir.


— La vache… ils ont allumé tout le bloc. Ils
cherchaient quoi ?


— Rachid. T’avais raison, c’est la guerre. Notre
guerre. Le passé nous a rattrapés.


— Le passé, je ne sais pas.


Rachid regarda presque tendrement son compagnon, torse nu,
qui grimaçait en frottant son dos cuisant sur le dossier en synthé-cuir du
siège. Et il se mit à parler d’une voix neutre, en articulant bien chaque mot.


— Je viens d’entendre sur la longueur d’onde d’UrbaPol
qu’Ylennox a été victime d’un attentat. Electro piégé à l’acide.


Félix, livide, regarda son compagnon.


— Je connais. Ça sent les Bornes, ce genre de
saloperie.


— Il est entre la vie et la mort. Hôpital du Prado.


— Fonce. Les autres me croient bousillé. On a un peu de
temps devant nous. Passe-moi ta veste.


Pendant que Rachid tentait de se frayer un passage dans la
circulation devenue intense près du quartier explosé, Félix transféra tout ce
qui lui restait des poches d’un vêtement dans l’autre. Ça tenait à peu de
choses, une arme de poing et quelques médias.


Il n’avait plus rien. Sans urbapass il ne pouvait même plus
se démerder dans ce qui restait d’automatisé à travers cette foutue Ville. Il
lui faudrait vite retrouver Lol pour récupérer de quoi reprendre figure
humaine, le minimum. Ou Makbal. Mais il se méfiait à présent. Si on l’avait
trouvé chez Zico, c’est qu’on savait qu’il s’y planquait. On savait sans doute
bien d’autres choses. Il n’avait été qu’un pantin. Celui de qui, ça… Proctor.
Zico avait dû baver. Ou quelqu’un d’autre. Pour le moment, il fallait profiter
de ce peu de temps qu’il avait devant lui et qui n’était même pas une avance.
Ça ressemblait plus à un faux-départ, quand un coureur à pied démarre avant les
autres. Théoriquement, on annule la course.


 


Ils purent facilement franchir les barrières de l’hôpital
désigné pour recevoir les victimes des derniers combats de la zone ExSud. Comme
la Milice ne mollissait pas, il y avait un ballet incessant d’ambulances et
d’électros privés amenant les chairs les moins blessées, celles qui, une fois
guéries, tomberaient sous le coup de la loi ou de l’armée. Un exemple de plus
de l’absurdité totale du fonctionnement de la Ville.


Rachid avait un laissez-passer très efficace, qu’il avait
trafiqué à partir d’un passe d’ambulanciers.


Se frayant un chemin à travers la foule des médics
hystériques, ils parvinrent vite à une grande porte de caoutchouc lardée de
badges interdisant tout accès au commun des mortels. Ils franchirent sans
réfléchir cette sorte de barrière symbolique. Le marbre du sol paraissait moins
net, moins propre. Il y avait aussi moins de monde, on pouvait même détailler
des malades couchés sur des chariots à air comprimé, ou bien assis sur des
bancs de bois, vêtus de pyjamas jaunes un peu douteux. Les infirmiers et les
médics, orgueilleux sans raison, se mettaient même à invectiver leurs proies,
ne leur montrant ni politesse ni douceur. Et, par-dessus tout ça, un bruit
énorme, celui de centaines de radios et de visiophones installés partout, de
lecteurs tridim branchés sur des multitudes de programmes, cacophonie
kaléidoscopique éprouvante pour les nerfs.


Rachid et Félix, étudiant les visages, passaient des salles
communes aux chambres individuelles aux portes arrachées, mais ils se doutaient
qu’Ylennox ne pouvait être là. À cet étage ne croupissaient que les petites
gens, à peine protégés par le social encore en fonctionnement. Ils descendirent
un escalier comme s’ils s’enfonçaient sous terre, éclairés par des néons
blafards, croisant des visages défaits, des rictus d’angoisse. Ils traversèrent
un hall immense comme une gare où des voyageurs immobiles, couverts de
pansements sanglants, s’entassaient sur des lits de camp. Ils zonèrent ainsi un
long moment dans les méandres de l’hôpital, suivant de loin les groupes de
policiers qu’ils repéraient, tentant de reconnaître l’endroit où l’on avait pu
ranger Ylennox. Jusqu’au moment où ils ne purent plus passer. Une barrière
noire et bleue. L’avant-garde de l’UrbaPol.


Félix réagit vite. Il se précipita sur un médic qui paradait
dans les parages, le coinça, loin des regards des policiers, dans un angle de
couloir où des chariots recouverts de matériel usagé et sanglant faisaient un
bel embouteillage. Le médic, arrogant, ne se laissa pas impressionner
facilement.


— Si vous êtes malade, dit-il en regardant la tenue de
Félix, prenez votre tour, mon vieux… et priez Dieu. Si vous ne l’êtes pas,
cassez-vous. Ici le temps est compté.


Rachid le prit par le col, l’appliqua fermement contre un
des chariots et lui parla à l’oreille. Félix vit le médic devenir d’un blanc
aussi douteux que sa blouse.


— Venez, souffla-t-il à mi-voix comme si le diable lui
avait donné rendez-vous.


Le médic se dirigea vers une double porte battante peinte en
rouge. Il fut alors agrippé par un malade, le visage en sang. Félix arracha
brutalement la main du blessé, le bousculant plus loin contre un banc. Dans sa
tête bourdonnante il n’entendit même pas les hurlements du type, qui cria
jusqu’au moment où la porte claqua derrière eux. Rachid laissa Félix et le
médic marcher devant et mit une dizaine de mètres entre eux. Le savoir-faire revenait
petit à petit, pas besoin de réactiver les techniques de couverture. Les
automatismes de survie agissaient toujours, ne jamais exposer deux personnes à
la fois. Félix avait confié le Softhand à son camarade. Celui qui marche en
avant-garde ne doit jamais être armé.


Ils prirent deux escaliers déserts et pénétrèrent en trombe
dans un couloir où de grandes corbeilles de linge sale s’entassaient. Au-dessus
d’une porte, une grosse lampe bleue clignotait. De la chambre surgit soudain un
brancard propulsé par deux infirmiers qui se mirent à cavaler, poussant l’engin
à toute vitesse. Félix jeta un coup d’œil dans la pièce et il fut immédiatement
mis en joue par deux policiers de l’UrbaPol venus d’on ne savait où. Mettant
les mains sur la tête, il vérifia quand même que Rachid avait disparu, sans
doute planqué dans le linge. Le médic fuyait prudemment le théâtre des
opérations. Félix n’eut pas le temps de parler, de protester, car tel un diable
surgi de sa boîte, le capitaine Proctor était devant lui, sortant de l’ombre
épaisse qui envahissait la chambre. La lampe bleue clignotait toujours.


— Les nouvelles vont vite…


— C’est pas ton secteur, Proctor.


— Affectation spéciale, ducon… T’es au chômage, il est
mort.


Les épaules de Félix s’abaissèrent un peu plus. Tout
devenait trop difficile. Proctor renvoya ses deux sbires qui glissèrent dans le
couloir vers la porte battante. Félix se demanda un court instant si Rachid
était toujours dans les parages. Dès que les flics disparurent, Proctor,
furieux, projeta Félix dans la chambre assombrie.


— T’as le mauvais œil, Morales. Tout ce que tu touches
se transforme en cadavre. Je me demande si je ne me suis pas gouré sur ton
compte. Sur ta vraie personnalité. T’es une véritable vérole… T’as intérêt à me
cracher tout ce que tu sais et vite.


— C’est une menace ?


— Non. C’est un ordre, connard.


— J’ai rien trouvé. Mais on a essayé de me bousiller il
y a deux heures à peine. On connaissait ma planque. La Milice l’a fait sauter.
Un tank. Obus au phosphore. Toute la baraque en feu.


— Je commence à croire que tes dieux à la con te
protègent vraiment. Elle était où, cette planque ?


— Au-dessus du rade de Zico.


— Zico. Zico le Chypriote…


La tête de Proctor se rembrunit.


— Zico, merde. Un type retourné depuis longtemps par
les Bornes. T’étais dans la gueule du loup, Félix, c’est bizarre qu’il ne t’ait
pas bouffé avant.


— Zico était mon ami, il y a longtemps.


— Plus personne n’est l’ami de personne, crétin. Moi,
par exemple, je te déteste, et si je pouvais te descendre, là, dans cette chambre,
je le ferais sans une seule hésitation. Ces taules ont l’habitude des cadavres.
Il y a une minute, il y en avait encore un. Tu n’es pas mon ami, Félix, t’es
une sorte d’esclave… J’ai simplement besoin de toi. Je ne comprends rien. Les
Bornes se sont alliées à la Milice sur ce coup. Je ne comprends pas pourquoi
une merde comme toi, un dingue à l’asile et un ringard comme Lemarestier leur
font si peur. Et Ylennox… ? Tu peux m’expliquer ? Il travaillait
objectivement pour eux. Dès que je comprendrai quelque chose à tout ce merdier,
je te jetterai comme une chaussette qui pue. Crois-moi.


Après cette diatribe hurlée sans reprendre son souffle,
Proctor regarda silencieusement Félix. Dans sa tête devait défiler un sacré
paquet de paramètres.


— Qu’est-ce qu’on t’a donné quand tu es arrivé en
Ville ?


— Rien. Deux cartes.


— Quoi, comme cartes ?


— Un urbapass et une carte d’identification que j’ai
détruite.


— Pauvre con. À partir de l’urba, t’es fiché, signalé,
capté. Ils savent partout où tu as été. T’es mal barré, Félix. Tous les gens à
qui t’as parlé vont y passer. Bravo. T’es un vrai copain. Je t’embarque. Sinon,
taillé comme t’es, ils vont te descendre cette nuit. Quoi que tu fasses.


— Laisse-moi libre, Chien Rouge. Dans ta niche, je ne
sers à rien. Il y a une piste. Incompréhensible. Le groupe des trois anciens
architectes est anéanti. Il doit bien y avoir une raison. Laisse-moi partir.


— Pas question. Si je t’ai sous la main, ils vont
peut-être faire une connerie.


— Bouge pas, Proctor.


La voix de Rachid, venant de l’embrasure plus claire de la
porte. Le Chien Rouge rentra sa grosse tête dans ses épaules. Il faisait le
gros dos.


— Lève les mains bien haut, bras tendus.


Félix en profita pour le fouiller, prit son arme, un Hardfinger
33, le genre à dégommer un hélico à cent mètres. Proctor se mit à croasser.


— Je rêve, là.


Il se retourna lentement et découvrit le visage de Rachid.


— Tiens, tiens, les seconds couteaux débarquent…


Il grimaça.


— Liste 2, on t’appelait avant. Quand on te cavalait
après. On te croyait mort quelque part, bouffé par les rats de ton espèce.


Rachid, livide, observait Félix.


— Peut-être bien que l’amitié existe. Ou la bêtise,
continua Proctor. Ce qui est sûr, c’est que vous allez au-devant des emmerdes.
Et puisque l’amitié existe, allons-y à fond. Peut-être que Zico n’a pas bavé.
Peut-être qu’il a été puni pour ça. Et puis l’amitié grossit les forces. Si la
Milice et les Bornes marchent ensemble, c’est pour un poisson trop méchant pour
vous, les jeunes.


— Je le descends ? cracha froidement Rachid en
clignant de l’œil pour Félix.


— Non. Pour l’instant, c’est un allié objectif. Je ne
sais pas jusqu’à quel point, je ne sais pas pourquoi. Et lui ne sait pas non
plus…


— C’est plutôt un allié subjectif, alors.


— C’est ça, rigolez, les débiles, couina le Chien
Rouge.


 


Ils l’attachèrent avec de vieux draps déchirés et
s’enfuirent par les issues de secours. Ils durent piétiner quelques moribonds
accroupis sur les paliers. Les deux sbires de Proctor ne montrèrent pas leur
museau. Rachid alla récupérer son électro et embarqua Félix une centaine de
mètres plus loin, du côté de la ville ancienne. Félix trembla en voyant se
profiler les rues bordées d’arcades, les balcons en métal et le plâtre roux
couvrant les façades. Il se souvint des terrasses de café et des nuits avinées
sous les micocouliers.


Du cauchemar de leur traversée de l’hôpital, ils en
rigolaient encore comme deux adolescents venant de faire une mauvaise blague.
S’ils avaient raconté à qui que ce soit qu’ils venaient de braquer un des chefs
de l’UrbaPol, un des hommes les plus craints de SudUrbA, on les aurait cru
fous, définitivement. Et pourtant, c’était aussi facile que ça, preuve que tout
ici ne fonctionnait pas toujours très bien. Les puissants pouvaient se
retrouver un jour ou l’autre, s’ils abaissaient un tant soit peu leur garde,
dans une position difficile, celle qui précède la mort violente et anonyme.
Cette facilité fragile qu’ils avaient de se mouvoir dans la Ville à travers les
pièges et les trappes, ils ne l’avaient pas perdue. Tout revenait, comme s’il y
avait eu ellipse de temps. Simplement, ils n’étaient plus que deux. C’était
peu, objectivement. Mais pour eux, à ce moment-là, c’était immense.


Il fallait vite mettre le restant des troupes à l’abri. En
attendant, Rachid conduisit Félix dans un de ses repaires, une de ses bases, un
immense entrepôt sur le port, capharnaüm incroyable, amoncellement de
conteneurs rouillés par le sel dégueulant tout ce qui, dans peu de temps, au
train où ça allait, risquait de reprendre du service. Comme un dérisoire musée
de la technologie du siècle précédent, des centaines d’appareils ménagers,
frigidaires, cuisinières, magnétoscopes, télévisions, s’entassaient les uns sur
les autres, sortant de cartons d’emballage crevés, dégueulant des papiers-bulles
souillés. Des amas de pièces détachées. Et des objets dont personne maintenant
ne pouvait savoir à quoi ils servaient avant, au temps du bonheur fragile.


Du toit de tôle surchauffé pendaient des câbles, des
crochets et de grosses lampes flood. Rachid se fraya un chemin à travers cette
grotte des quarante voleurs et ouvrit, dans un amoncellement de réfrigérateurs
anonymes, la porte du plus gros d’entre eux. Derrière, une échelle menait en
contrebas dans une petite pièce, elle aussi encombrée de matériel hors d’âge.


— Une garçonnière, il rigola.


Félix y trouva des vêtements de toile et de coton gris. Il
se changea entièrement, chaussa de solides godasses de chantier. Rachid lui
passa une sorte d’onguent sur le dos.


— Ça cloque un peu. On dirait que tu t’es pris le coup
de soleil du siècle.


— T’en as d’autres, des planques comme celle-là ?


— Quatre ou cinq. Mais il y en a une dont je ne suis
plus très sûr.


— On pourrait y planquer Makbal, Dordoz et Lol ?
Et aussi une jeune fille, une étudiante ?


— Sans problème. Mais Lol ne voudra jamais. Les
vautours n’aiment pas les cages.


— Il va avoir tellement la trouille, le vautour, que
ses plumes vont tomber toutes seules.


Félix entra en lui-même, aidé par le va-et-vient des mains
de son ami sur son dos, tentant de retrouver et d’appliquer le Huitième
Précepte, celui de l’urgente prudence qui n’est pas la prudente urgence.


— Bon. Plus question de visiophoner. Trop de danger. Tu
vas aller me chercher Lol. Passe par Dordoz, elle t’amènera Piero. Celui-là, il
faut que je le voie, que je lui parle longtemps, que je fouille dans toutes les
informations qu’il connaît. Il a peut-être la solution dans la tête sans s’en
rendre compte.


— L’espoir fait vivre, Félix.


— Tu vois autre chose à faire ?


— Ouais. C’est la guerre. Le monde contre nous deux.
Allons-y à fond. Le monde n’a pas gagné. À mon avis, il est même mal barré.


— Je suis sûr que la guerre et la victoire passent par
ce qu’on doit trouver. Je suis sûr que si on ne trouve pas, on est foutus.


— Boule de cristal ou marc de café ?


— Proctor a raison, Rachid. Proctor a raison.


— Ah ouais ? Mais regarde-toi, Félix. Depuis que
tu cherches, qu’est-ce que tu fais ? Hein ? Tu passes d’un hôpital à
un cimetière, d’un cimetière à une prison et d’une prison à un autre
hôpital ! Tu ne sens pas la guerre, dans tout ça ? Tu trouves ça
normal, toi, une ville réduite à la maladie, la douleur et la mort ?


Rachid haussa les épaules. Il gravit les premiers barreaux
de l’échelle.


— Je te les amène ici ?


— En haut. Derrière les télés.


— C’est parti.
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Il y avait dans cette ville deux muets et ils étaient
toujours ensemble. Tout revenait à ça. Ils avaient plein de choses à dire, à
raconter, à proférer, mais on ne leur laissait pas la parole. Jamais on ne les
avait laissés parler.


Félix dormit deux heures. Juste le temps d’attendre que
Rachid revienne. Son dos le brûlait encore, mais avec un peu de concentration
il parvint à surmonter la douleur. Ce n’était qu’une question de jours, il
pèlerait, perdrait sa précieuse peau dorsale, tel un serpent. Il y voyait comme
un signe. Changer de peau. C’était ce qu’il était en train de faire, ou du
moins ce qu’on le forçait à faire. On. Il avait beau retourner dans sa tête
toutes les solutions, tous les paramètres, abscisses et ordonnées, preuves et
traces, rien ne collait, tout participait d’une sorte d’entropie générale, rien
n’avait de sens. Les Bornes et la Milice alliées contre lui ? Foutaises.
S’il était dans le collimateur, c’était qu’il savait des choses. Mais
quoi ? Ça avait forcément un rapport avec Lemarestier. Mais l’architecte
était officiellement réduit à l’état de cendres. Ou du moins, on tentait de le
faire croire. Qui ? Il voyait mal le vieux grigou détenir plein pouvoir
auprès des armées parallèles indépendantes qui chassaient en permanence dans la
Ville. Qu’aurait su Lemarestier ? Il faudrait sans doute aller questionner
Émilie, dans ses souvenirs automatiques surgirait peut-être le détail qui
donnerait sens à ce labyrinthe. Mais la veuve devait être sous protection. Les
Bornes la laisseraient vivoter un peu, puis se démerderaient pour la faire
doucement passer de vie à trépas, noyade dans l’océan, promenade un peu trop
aventureuse le long de la digue, quelque chose comme ça.


Félix changeait de peau. De chassé il allait redevenir
chasseur. De poursuivi, poursuivant.


 


C’est Lol qui arriva le premier. Trois adolescents, des
enfants presque, glissèrent sans bruit dans le hangar. Félix, assis sur une
pile d’anciens téléviseurs, ne les entendit pas arriver mais son sixième sens
lui dit qu’ils étaient là. Alors il se leva, se mit bien en vue et attendit.
Une minute après il aperçut non loin de lui, sur ses arrières, un gamin tout
vêtu de noir qui le regardait en souriant bêtement. L’arme qu’il tenait au bout
du bras semblait d’une grosseur disproportionnée.


— Lol ! cria Félix, et sa voix résonna sous les
voûtes de métal, arrête avec ton cirque ! Le temps presse !


Le jeune homme apparut, expression blasée sur le visage.


— J’en ai assez d’être baladé, Félix.


— Tu es pourtant là.


— Tes désirs m’ont semblé des ordres. Comme avant.
Comme d’habitude. Pourquoi veux-tu que je t’obéisse pas ?


— Lol…


— Te goure pas, Félix. Si je suis là, c’est que j’ai
décidé d’être là. Ça s’agite partout dans la Ville. Beaucoup plus de flics, de
miliciens, les connects des Bornes se baladent comme des vendeurs d’eau pure.
Ça sent mauvais. Personne ne sait vraiment pourquoi. Moi, je m’en fous que tout
le monde s’entretue, mais faudrait pas que ça gêne trop mes affaires.


— Tes affaires, Lol ?


— Ouais. Mes affaires. Pas les tiennes. Tu m’as déjà
abandonné une fois, il a bien fallu que je me débrouille. Toi, tu vis contre la
Ville. Moi je vis sur elle. La grande marée d’équinoxe, c’est dans une semaine,
ça commence déjà. L’océan va reculer comme jamais il ne l’a fait depuis vingt
ans. Il y a une fortune à récupérer sur la côte. J’ai mis un an à regrouper une
centaine de gosses qui vont tout ramener au sec. Alors pas question de louper
ça.


— Lol. Tu es en danger.


— Je le suis en permanence.


— À cause de moi.


— Depuis toujours. J’ai pas demandé à venir au monde,
moi. Sans mère. Sans père. Dans ce monde pourri. Avec un tuteur comme toi. Un
tuteur, tu parles. Absent lui aussi. En fuite.


Lol regarda Félix. Ses yeux sublimes, avec cette douceur
lointaine qui repassait sous les paupières. Et ces gestes, cette posture
générale du corps.


— Tu vois, tu m’as abandonné une fois. C’est mon tour.
Comme ça, on sera à égalité.


Lol, élégamment, fit voleter sa blanche main dans l’air
au-dessus de sa tête, et Félix eut mal. Partout. Au cœur et au corps. Crampe
légère du souvenir. Lol avait été naturellement son amant au cours de sa
quatorzième année, trois mois de bonheur intense et secret, compliqué, tendu,
urgent. Et puis la lutte des Bienheureux les avaient rendus malheureux, l’amour
physique sans issue face à la guerre, l’avenir noirâtre et les blessures. Le
tuteur s’était tu, avait tué la tumeur. Lol était repassé dans la solitude qui
l’avait vu naître.


Et maintenant, c’était un jeune homme dangereux qui
observait avec langueur Félix perdu dans ce difficile souvenir.


Les enfants-sbires, tout autour, comme des chandelles sur un
sapin de Noël, montrèrent quelques signes d’agitation. Rachid et Piero
arrivaient, glissant entre les tas informes de matériel.


— Tout va trop vite, dit le gros homme soufflant. C’est
quoi, ce bordel ?


— Il faut qu’on parle, Piero. Je vais aller vite.
Lemarestier, van Stellens et Ylennox ont été bousillés.


— Pierre Ylennox ? Merde. Bien fait.


— Moi, ils m’ont manqué de peu. Les Bornes sont dans le
coup. Je ne sais pas pourquoi. Un gugusse pourtant aguerri comme Proctor, le
Chien Rouge, non plus.


— Si l’UrbaPol ne sait pas, c’est qu’il n’y a rien à
savoir.


— Qui aurait un intérêt à avoir supprimé ces trois
types ?


— Qu’est-ce que tu veux que je réponde à ça ? Tous
les gens qui habitent dans la Ville basse ? C’est ça ?


— Et Proctor, qu’est-ce que tu sais sur lui ?


— La même chose que toi. Il Cane Rosso. Incorruptible.
Indéboulonnable. Un mec qui passera à la casserole un jour, c’est obligatoire,
mais il y aura des dégâts. Le problème n’est sans doute pas là où tu crois,
Félix.


— Peut-être, Piero… Mais le problème, c’est qu’en vous
contactant depuis que je suis là, je vous ai désignés. Vous êtes en danger.
Donc il vous faut disparaître en attendant. Et en attendant quoi, je ne sais
pas non plus. Piero, tu es mon seul espoir. Toi, tu connais suffisamment de
choses sur cette putain de ville pour tenter de repérer un truc. Moi, je ne
peux pas. Je ne vois rien. Un brouillard opaque de mort. Alors je vais te
mettre au chaud, te planquer et te faire suer les neurones jusqu’à ce que tu
trouves.


— Félix, je t’ai déjà dit : je ne sais rien.


Le petit homme suait à grosses gouttes. Livide, il se
repliait sur lui-même, et ses épaules qui s’incurvaient légèrement sur le
devant lui donnaient l’air d’un gros poussin concentré sur sa propre fiente.


— Tu ne sais rien, mais tu peux sans doute savoir.


— Les Bornes, merde. Les Bornes. Qu’est-ce qu’elles
viennent faire là-dedans, les Bornes ?


— Les Bornes, la Milice et trois architectes. Un fou,
un déçu et un promoteur. Va falloir tout mélanger et sortir un dénominateur
commun.


— Un détonateur commun, ouais, grinça Rachid.


Félix fixait ses maigres troupes. Lol qui restait figé dans
sa posture dégingandée et volontairement provocante, Rachid qui s’était assis
par terre, jouant négligemment avec le Hardfinger piqué à Proctor, Piero qui se
liquéfiait sur place. Félix laissa ce dernier se perdre dans ses pensées,
quelque chose de fulgurant pourrait bien sortir de ce tas de graisse en plein
retour sur lui-même. Il se rapprocha de Rachid.


— Dordoz et la vieille ?


— Elles sont encore au Bazar. Dordoz est prête à nous
suivre au bout du monde. Mais la vieille est attachée à ses hardes. Elle ferme
la boutique. Je les ramasserai dans une heure ou deux, je les planquerai
moi-même. La petite Dordoz me massera. Ça me fera oublier la vacherie du monde.


Mais Félix ne l’écoutait plus. Il observait, inquiet, un des
ados de la bande de Lol perché sur un tas de caisses et qui bougeait tout à
coup avec une drôle de lenteur. Comme si tous ses gestes étaient subitement
englués. Et Félix savait qu’il n’y avait qu’une colle qui pouvait ainsi tout
ralentir. La peur.


Et le gosse explosa dans une gerbe de sang.


— Vite ! cria Félix. Dans le frigo !


Et l’explosion leur percuta les oreilles. Félix vit des
ombres courir dans les allées, entre les empilements. Il reconnut la démarche
coulée et malhabile des connects. Rachid tira deux salves de Hardfinger et le
fond du hangar se hacha de petites explosions blanches et rouges. Félix, courbé
en deux sous l’avalanche soudaine d’impacts, entraîna Lol et Piero vers la
planque.


Il projeta carrément Lol dans la fosse. Au moment où il
empoignait Piero pour lui faire subir le même chemin, celui-ci fut percuté par
un impact sifflant et fumant. Il balança le gros homme qui s’accrocha
maladroitement aux barreaux en gémissant et que Lol agrippa, l’attirant vers le
bas. Rachid arriva, couvert de noir de fumée.


— Magne. Des connects, une douzaine. Ah, ça, j’aime pas
ça, je suis pas un ami des bêtes, moi…


Ils refermèrent la porte derrière eux et Rachid actionna une
manette grossière. Ils entendirent de l’autre côté du frigo un amoncellement de
caisses tomber avec fracas.


— On a deux minutes d’avance. Ça suffira. Des connects,
merde.


Félix se rua sur Piero, presque déjà totalement en sang.


— T’as touché combien pour les amener là ?


— Un sacré paquet, Félix, ta cote est en hausse.


Sa voix était très faible, un filet, un souffle.


— Ils m’ont greffé un capteur, là, sous l’aisselle.


Félix lui arracha instantanément le haut de la chemise.
L’autre geignait mais ne pouvait que se laisser faire. Tout le bas de son corps
devait être haché, à l’intérieur du pantalon. Félix palpa la chair molle entre
le pouce et l’index, suante et poisseuse de sang. Il sentit la petite
plaquette. Serrant ses doigts à fond, il la brisa. Piero grimaça, mais c’était
sans doute davantage l’idée que la douleur.


— Je ne sais rien, Félix…


— Crève, Piero.


Les survivants s’enfuirent dans le boyau longeant la
planque, passèrent une porte d’acier, la verrouillèrent de l’intérieur,
reprirent un autre tunnel, plus bas, puant et suintant, et se retrouvèrent dans
les égouts de la Ville.


— Qu’est-ce qu’on fout ? demanda Rachid, livide.
Faut vite se décider. Les connects ne nous lâcheront pas. Ils sentent les
pistes comme des clébards dégénérés. Dans trois minutes ils seront dans les
égouts. Pour les semer, va falloir s’agiter.


— Faut se séparer.


— Je vais d’abord à la gare, dit Lol. Ma seule force,
moi, ce sont mes mecs. Je ne veux plus entendre parler de toi, Félix. Chacun
pour soi. Et Dieu pour tous.


— Dieu. C’est ça, dit Rachid. Moi, je vais au Bazar.


— Ils y seront.


— On verra bien. Tu vois Dordoz frétiller sous les
cuisses blafardes d’un connect, toi ?


Félix frissonna.


— On se retrouve chez Tchen.


— Peut-être, dit Lol. Salut, Félix. Prends soin de toi.


Félix le regarda partir le long du collecteur central. Ses
pieds faisaient claquer des gerbes d’eau. Il pensa à la peau imberbe des
épaules du jeune homme, mais c’était un souvenir douloureux. Rachid tâta le
lobe d’oreille droite de son compagnon.


— Fais quand même gaffe… Il ne te reste qu’une vie.


Et il s’en alla lui aussi, à reculons pour profiter le plus
longtemps possible du sourire las de Félix.


Un grondement sourd venait de plus haut. Les connects
devaient tout nettoyer au bazooka. Il embrassa le canon du Softhand. Il n’avait
pas encore tiré une seule fois avec, mais l’acier du canon était tiède.
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Tchen tenterait-il de lever la moustiquaire ?


Il n’avait rien dit quand Félix était apparu comme un
fantôme dans le hall de la vieille maison de bois. Tchen n’était pas ce qu’on
pouvait appeler un ami ou un compagnon de lutte. C’était une relation de
travail et rien n’aurait poussé Félix, à l’époque, à faire du frêle Asiatique
quelque chose de plus. C’était auprès de lui qu’il avait appris le plus gros de
ce qu’il savait, question bidouillage informatique et piratage en tous genres.
Ce n’était pas un génie, mais il travaillait tout simplement dans le code, la
clef, la chasse aux virus. Pour une entreprise autrefois florissante, quand, à
l’aube du XXIe siècle,
quelques années auparavant, tout semblait aller très vite. Félix ne lui avait
jamais rien dit de ses activités car Tchen ne lui avait jamais rien demandé.
Politesse orientale ou prudence légendaire, les Bienheureux n’avaient jamais
opté pour l’une ou l’autre solution. Ils avaient fait attention de ne jamais se
servir de lui, ne l’avaient jamais mouillé ni mis en danger. Et vice versa.
Statu quo. Car Tchen était suffisamment intelligent et riche pour savoir
parfaitement à qui il avait affaire. Mais sans doute qu’il y avait alors une
sorte d’internationale du logiciel, parti au-dessus des partis. Ce que Félix
faisait de ses connaissances en la matière valait bien l’usage que Tchen en
faisait, trucs et manipulations au profit de la loi, de l’autorité, de la
police et donc des ennemis des Bienheureux. Félix soutenait alors auprès de ses
camarades les plus méfiants que Tchen se vengeait sans doute, par personnes
interposées, du mal que pouvait générer son travail. On avait bien vu des
inventeurs de la bombe atomique devenir des pacifistes militants.


Et quand, six ans après, Félix était revenu chez lui, Tchen
l’avait salué aussi froidement que s’il l’avait quitté la veille, avait vite
jaugé son état et, sans un mot de trop, l’avait amené à une salle d’eau. À l’intérieur
de la cabine aux carreaux étincelants de propreté, Félix avait laissé l’eau
chaude couler sur ses habits couverts d’excréments et de saletés diverses, puis
les avait enlevés un par un et s’était frotté comme s’il tentait d’enlever, une
fois pour toutes, toute la peau pourrie du monde. L’eau avait calmé sa fatigue,
dénoué ses muscles, adouci l’immense douleur qui s’était emparée de tout son
être peu à peu, dans la longue course quasi aveugle à travers les égouts de la
Ville.


Et Tchen lui avait amené des vêtements simples de lin blanc,
avait regardé sans intérêt particulier le Softhand avec ses deux chargeurs
scotchés à même la crosse, lui avait dit qu’une chambre l’attendait, qu’il
pourrait s’y reposer cinq heures, pas plus, lui-même viendrait le réveiller
pour qu’il s’en aille. Il ne lui accorderait pas plus parce qu’il ne pouvait
pas lui accorder plus. Et Félix n’avait ni questionné ni insisté parce qu’il
savait que c’était comme ça. Que c’était vrai, prudent, normal.


Sorti de la douche la tête vide, le corps qui se renouait
peu à peu, Félix, sous la moustiquaire, avait sombré immédiatement dans le
sommeil.


Il ne savait pas combien de temps avait passé. Les paupières
mi-closes, encore envahi par les limbes, Félix observait Tchen, debout près du
lit, une main posée sur le tulle évanescent. Le temps s’était arrêté. Le frêle
ingénieur hésitait à réveiller son hôte, et cette hésitation n’était pas
habituelle. Félix sentit que l’autre ne voulait pas le faire revenir dans un
monde de douleur. Il avait donc des nouvelles. De mauvaises nouvelles.


— C’est l’heure. Un certain Rachid vous attend sur la
terrasse. Dépêchez-vous.


Félix bondit sur ses pieds.


Rachid était sur la terrasse, assis par terre, le dos posé
contre la rambarde de bois. Le soir tombant ombrait sa silhouette, mais Félix
vit le sang noir et épais qui recouvrait le corps de son ami. Il s’accroupit
près de lui. D’un geste de la main Rachid lui montra qu’il ne fallait pas le
toucher, qu’il ne fallait même pas trop s’approcher. Félix, méfiant, recula de
deux mètres.


— J’ai un microm dans un poumon. Ça peut péter d’un
moment à l’autre. Un miracle qu’il n’ait pas déjà explosé.


Il parlait en détachant ses mots, sifflant entre ses dents,
il y avait comme une petite forge qui soufflait à l’intérieur.


— Laisse-moi parler, Félix. Lol est mort. Ce petit con
a fait l’erreur de sa vie. Il s’est fait coincer par un connect dans les
égouts. Il a réussi à l’éliminer, mais ce con a emporté son arme. Elles ont
toutes des capteurs. Ce jeune coq aurait dû le savoir…


Rachid reprit son souffle en regardant Félix comme avec
reproche.


— Tu aurais pu lui apprendre au moins ça… Les connects
ont déboulé dans la gare à peine deux minutes après qu’il y est arrivé. Il
n’avait plus une seule chance. Tais-toi, Félix. T’as rien à dire. Je vais
crever. Laisse-moi la parole.


Il soupira à nouveau en grimaçant. Ses ongles crissèrent sur
le sol de brique.


— Makbal est morte. Le Bazar était complètement investi
par la Milice. Bouclé. Elle a voulu sortir quand même. J’espère qu’ils se
serviront de ce qu’il reste d’elle pour nourrir des chiens. Un peu de son
courage passera dans le monde animal. Aucune nouvelle de Dordoz. Si jamais tu
la revois, tu lui diras que son visage me rappelait celui de…


Une muette secousse l’enfla soudainement. Des morceaux de
chair s’éparpillèrent autour de lui. Félix fut couvert de sang, comme si un
énorme abcès venait de crever. Le microm avait explosé. Félix se releva. Il y
avait des myriades de gouttelettes rouges sur le sol, la rambarde de bois, le
plafond en toile écrue et le mur en face. Félix ne regarda pas ce qu’il restait
de Rachid. Il aurait sans doute vu la tête et des morceaux de bras. Il
regardait simplement Tchen qui venait d’entrer sur la terrasse, toujours
impénétrable.


— Partez, maintenant. Vite. Ne revenez jamais. Dans
deux minutes, je vais appeler la police urbaine. Je dirai simplement ce que je
sais.


— Répondez aux questions que l’on vous pose, ça suffira
amplement. Et demandez le capitaine Proctor.


Par terre, Félix ramassa la ceinture de lézard mauve que
portait Rachid. Sectionnée au ras de la boucle. Il se l’attacha autour du
poignet. Un serpent mort grimpant le long du bras.


 


Et Félix repartit sur son chemin aveugle, réduit à peu de
choses, plus d’ami, plus d’idée, plus de rien. Couvert du sang de son ami.
Réduit à sa plus simple expression : son corps et, au bout du bras, comme
un inévitable prolongement, une arme. Sans doute résumé à ce que l’on voulait
bien qu’il se résumât. Mais avec un but puisqu’il n’avait à présent que des
ennemis. Avec une passion naissante, la vengeance.


Il marcha à l’aveuglette dans la nuit bruissante. Au coin
des rues relativement calmes de ce quartier encore épargné par la maladie
sociale, il s’arrêta plusieurs fois, longuement, accroupi sur ses talons,
écoutant le souffle de SudUrbA traverser le ciel. Un grondement feutré parsemé
d’éclats plus vifs, sans doute des explosions ou des tirs d’armes légères. Il
était presque sans vie, tant la mort atroce de son ami l’avait vidé. Il
n’éprouvait ni peine ni douleur, il ne ressentait qu’une immense fatigue de
l’esprit, comme si la fin tuméfiée de Rachid avait oblitéré une grande partie
de son propre cerveau.


Une paire d’heures plus tard il arriva dans un secteur enfin
grouillant d’une population aussi démunie que lui, avec le même manque total de
perspectives, et qui ne trouvait, dans l’obligation de vivre, dans la volonté
de mettre un pas devant l’autre et un autre pas, que de fugaces automatismes.
Félix se demanda encore pourquoi une simple et radicale solution comme le
suicide n’était pas devenue pratique courante, voire jeu. Il vagabondait dans
une étrange bande étroite entre désespoir et abattement, mais toute une partie
de lui-même et de ses réflexes veillait au grain, guettant tout mouvement
inconsidéré, détaillant les passants croisés sans cesse. Il savait qu’il avait
des connects à ses trousses et que cette engeance n’abandonnait jamais la
chasse, fonctionnait par intuition ou divination et remettrait tôt ou tard la
main sur lui. Une main moite avec des doigts glissant sur les détentes des
armes.


Il devrait marcher à pied, dormir n’importe où, manger peu
ou bien voler. Il n’avait plus de médias, plus de carte d’identification, il se
devait de ne laisser aucune trace, même infime. Pas question de voler un
électro, prendre le rail souterrain ou les antiques trams. Pas question
d’entrer dans un rade, de visiophoner, d’aller dans un hôtel, le plus minable
soit-il. Pas question de recontacter des anciennes bases, à présent retournées,
comme celle de Buckmu Lligan. Pas question de contacter Proctor. Le Chien Rouge
devait obligatoirement avoir le cou pris dans une laisse invisible, et il ne
savait pas qui pouvait tenir l’autre bout. Il était nu. Mais, très loin au
tréfonds de lui, il sentait qu’il était un roi nu. Cette sensation venait de
l’enseignement asséné au monastère pendant toutes ces années. « … Remarche
sur les pierres tranchantes du chemin, une par une, retrouve les traces que tu
n’as pas suffisamment effacées, réfléchis à ce manquement et refais alors le
trajet, ton trajet… » C’était peut-être ce qu’il était en train
d’accomplir. Sans rien. Il lui fallait alors trouver ici, dans la Ville, le
contraire absolu de l’agitation mortifère, le contraire du danger permanent, le
contraire du bruit.
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« Nunc et in hora mortis nostrœ. Amen. » Le
rosaire quotidien s’achevait.


Félix quitta la petite église où il avait réussi à se
reposer un peu dans la pénombre, le temps d’une longue prière à laquelle il
n’avait même pas prêté l’oreille, et repartit droit devant lui.


Alors il marcha longtemps, s’épuisant volontairement, ne
comptant plus très bien les heures de cette journée qui coula comme un
cauchemar, entra dans une autre nuit agitée, somnola dans un égout, lové autour
de son Softhand, ne mangea pas, but beaucoup d’eau désalinisée, ce qui le fit
vomir de nombreuses fois, mais alla droit devant lui. Il se concentra, appliqua
le troisième précepte, celui du vide-plein. Il ne s’intéressa pas au spectacle
urbain, ne porta aucune attention aux nombreux convois de la Milice, ne repéra
pas de connects, ne parla à personne. De temps en temps, pendant les éclaircies
adoucissant ce désespoir dans lequel il tentait de ne pas tomber, il chercha
sur quelques visages de jeunes filles celui de la jeune Dordoz. Il ne remarqua
ni douleur ni pauvreté, ni misère ni détresse. Justement parce qu’il forçait
son esprit à ne rien voir et ne rien analyser de tout cela. Il ne faisait que
répéter en boucle des formules qui, il le savait, avaient été créés pour vider
son âme plus que son esprit. Ainsi toutes catégories éthiques disparaissaient,
laissant en sommeil, intacts, au repos, des pans entiers de son esprit, les
réflexes, la propension à l’action rapide, la sûreté du jugement. Le temps
s’incurvait légèrement et les repères essentiels se gommaient tout seuls.


C’est ainsi, guidé par un hasard façonné par l’Enseignement,
qu’il arriva, épuisé, sale, souillé par sa propre urine, près du marais des
Potiers. C’est-à-dire le bout du monde, même pour les miséreux sans foi ni loi
de la Ville basse. Comme un cimetière d’intouchables. Un lieu maudit et hanté,
tant la noirceur y était surnaturelle. Un enfer miniature ignoré de la Milice
et des promoteurs, tant le terrain sur lequel il avait germé comme un bubon
était impropre à tout. Des gens disaient que le marais était humidifié,
fertilisé par les égouts de la Ville, comme si SudUrbA était une immense fosse
septique et son champ d’épandage ce marécage.


Des petites maisons basses sans portes ni fenêtres, posées à
même la boue fumante, faites de torchis sombre comme de l’encre de poulpe.
Entre chaque maison des fours rudimentaires, où les potiers faisaient cuire ce
qu’ils façonnaient avec la glaise malodorante qu’ils n’avaient qu’à ramasser
sous leurs pieds. Des tas de charbon de bois dans des nasses d’osier à moitié
pourri. Une odeur insupportable, partout. Et des êtres qui passaient comme des
ombres de corbeaux, des charbonniers, des ramoneurs, nus comme le dessus d’une
main sale. Les rues, des couloirs de maison incendiée, étroites, sinueuses,
encombrées. Et la fumée partout, sortant de tous les interstices. Le noir
général. Un noir de suie éteinte, un noir mat.


Les vêtements encore blancs de Félix s’assombrirent peu à
peu, au fur et à mesure qu’il progressait dans le village. Il tomba souvent, au
bord de l’ultime fatigue, au bord du collapsus, mais se releva chaque fois,
restant longtemps à quatre pattes, lorgnant le sol. Il savait qu’il devait
aller jusqu’au bout. Autour de lui les ombres glissaient, les potiers ne le
regardaient même pas, comme s’il n’était qu’une silhouette vide, un ectoplasme
sans intérêt.


Et enfin il tomba en arrière et sombra dans le grand encrier
du monde.


 


Il se réveilla en sursaut. Ses bras griffèrent l’obscurité
autour de lui. Devant il aperçut un carré gris anthracite, un peu moins noir
que le reste. Une fenêtre. Il tâta le sol, sentit une natte en paille sous lui.
Il avait la gorge sèche. Il se rendormit.


 


Le petit jour se levait quand il ouvrit les yeux. Un autre
jour pour un monde pas encore défunt. Félix ne put faire un seul mouvement.
Décollant sa tête du grabat, il se vit recouvert entièrement d’une gangue
grise. Mais il se sentait bien, la glaise semblait le sucer, vider tous les
pores de sa peau, le pomper. Il crut son corps, entièrement nu, comme aspiré dans
une énorme bouche aux lèvres pincées. C’est alors qu’il remarqua la femme
assise sur ses talons à côté de lui. Une vieille femme, sans âge pourtant, une
momie. Qui lui donna à boire à l’aide d’un petit seau de fer. Félix reconnut de
l’eau pure et fraîche. Dans cet endroit, le pire qu’on puisse imaginer dans la
pourriture urbaine, il y avait la meilleure eau possible, celle qui, dans les
rues enfiévrées du centre-ville, coûtait aussi cher que l’alcool.


Et puis, en marmonnant des mots inconnus, elle trempa un
linge dans le petit seau et lui épongea le front.


Et s’en alla sans aucun signe de connivence.


 


Une heure après Félix hurlait. Il avait l’impression qu’on
lui arrachait la peau par lambeaux sur toute la surface de son corps. Il était
agité de soubresauts et de spasmes violents, mais la gangue qui l’enrobait
était d’un poids devenu incroyable. À moins que ses forces eussent totalement
disparu. Entre deux hurlements il insulta la vieille femme qui allumait des
bougies tout autour de lui.


 


Pendant la nuit la douleur disparut au moins aussi vite
qu’elle était apparue. En sueur, épuisé à nouveau, Félix s’arrêta de geindre et
remercia le ciel, même si, de minute en minute, il avait quasiment réussi à
domestiquer cet effroyable mal qui le rongeait, qui l’amenait au seuil de la
folie, et à le faire sien. La vieille femme lui redonna alors de l’eau. De ses
doigts croisés et décroisés elle fit d’étranges signes.


Puis elle prit une sorte de marteau de pierre et tapa
plusieurs coups très précis sur des endroits de la gangue où des petits
morceaux de bois étaient fichés. L’enveloppe d’argile cassa net, et le corps nu
de Félix apparut dans une blancheur étonnante. Il sentit le froid de l’air sur
lui comme s’il avait été subitement plongé dans de la glace invisible. La vieille
femme le frotta alors avec de la cendre fine. Félix, qui ne pouvait toujours
faire aucun mouvement, comme si plus un seul de ses muscles n’était relié au
cerveau, devint peu à peu gris pâle. Jamais il ne s’était senti aussi apaisé.


Et puis, à des fourmillements discrets, il sut que tout se
remettait en marche. Il ne bougea pas, laissant le charme s’accomplir. Des
milliards de fourmis coururent le long de ses nerfs.


Il se leva enfin, sans fatigue, sans douleur, juste un peu
titubant. Par la fenêtre il put voir au loin SudUrbA miroiter dangereusement.
Un homme en robe noire, le visage percé de deux yeux blancs apaisés, le salua
avec déférence.


 


Félix, nu au milieu de la cabane, se laissait laver par deux
femmes. La boue grise, eau et cendre, glissait le long de sa peau, découvrant
des zones de blancheur. Les deux potières babillaient et rirent souvent,
notamment quand elles lavèrent son sexe. Mais Félix fixait les cinq bougies
disposées en étoile un peu plus loin dans la pièce, sous la fenêtre. Des bougies
qui brûlaient en permanence, changées avant même qu’elles puissent s’éteindre,
jour et nuit. Cinq chandelles posées sur une étrange maquette faite de boue et
de glaise, de morceaux cassés de la gangue et de quelques morceaux de bois. Une
maquette que Félix, toute la journée, avait construite en pensant fortement à
van Stellens. Une maquette tentant de reproduire SudUrbA, avec ses quartiers,
ses collines, les montagnes au nord et à l’est, les digues et l’immense cuvette
de la Ville basse. Une maquette qu’il s’était senti obligé de façonner, là, à
même le sol de cendre, comme si c’était le seul lien qui l’unissait encore à
son ancienne vie. Et les cinq bougies à l’endroit à peu près exact du marais
des Potiers, là où il se trouvait au même moment, le corps caressé par deux
duègnes au langage incompréhensible et aux rires indiscrets.


Et puis Félix détourna les yeux, soupira et sourit aux
femmes.


 


Le soleil chauffait le village de charbon de bois. On aurait
pu croire que tout allait s’embraser d’un instant à l’autre. Plus personne dans
les noires ruelles. Félix, assis à l’ombre d’un porche, regardait dehors la
boue se craqueler en latérite.


Il revint dans l’obscurité de la cabane, habitua ses yeux à
l’obscurité et fixa à nouveau la maquette qui s’était affinée, peu à peu. Des
morceaux de bois pouvaient même symboliser des personnages. Il la regarda
fixement, comme un aleph, sans bouger, réfléchi, concentré. Et puis il prit
rageusement un bloc de charbon qu’il jeta de toutes ses forces sur le tas de
boue où il s’enfonça dans un bruit de succion obscène. Il alla s’asseoir dans
un coin de la pièce. Se prit la tête entre les mains. Pensa à van Stellens.


La vieille femme entra alors, le petit seau d’eau à la main.
Félix, hagard, se releva à ce moment-là, se remettant face à sa maquette et la
lorgnant d’un œil torve. La vieille femme, docile, le suivit, levant le seau
pour le lui donner. Félix, qui n’avait pas semblé la remarquer, repris par la
rage, leva une fois de plus son bras de dépit. Sa main heurta de plein fouet le
seau qui se renversa entièrement sur la maquette. La vieille femme se mit à
couiner, mais Félix, tendu comme un arc, la prit par le bras et la serra
affectueusement contre lui.


Par-dessus l’épaule rabougrie de la potière, il regardait la
maquette en serrant les dents.
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C’était curieux : l’obscurité qui l’entourait n’était
pas l’obscurité immobile, immatérielle, négative à laquelle on est habitué.
C’était une obscurité de fin possible du monde.


Le vieil électro poussiéreux, dont toute la benne arrière
était chargée de tessons de poteries, roulait le plus vite qu’il pouvait sur la
route de la digue, suivi, quand une bourrasque frappait de biais le véhicule,
d’un nuage de poussière plus noire que la nuit. Félix, énervé, à bout, hurlait
et ses cris et injures se perdaient dans le vent violent venant de la mer. Il
était survolté, énervé par le temps qu’il avait dû perdre pour négocier
l’emprunt de l’électro. Et palabrer dans deux langues différentes n’avait pas
été facile. Il avait dû dessiner dans la boue à moitié sèche d’une ruelle de
vagues promesses de paiement, de retour, de gratification. Mais il n’avait
vraiment convaincu ses interlocuteurs, des sortes d’anciens chefs de village,
qu’en laissant en gage justement ce dont il ne voulait pas se séparer, la
ceinture de Rachid, tachée encore par endroits de son sang. Mais il avait cédé,
persuadé que c’était comme dans l’ancien temps, un échange de verroterie contre
une œuvre d’art. Il avait découvert que si les potiers étaient laissés à part
dans SudUrbA, ce n’était pas obligatoirement à cause de leur pauvreté et de
leur saleté, mais sans doute à cause d’autre chose de plus mystérieux,
peut-être les étranges aptitudes des habitants à se protéger du cancer rampant
de la Ville. En tout cas, il avait réagi comme un positiviste cynique et avait
gardé le Softhand. Une arme qui n’avait jamais servi. Dur destin pour un engin
aussi performant, d’une valeur bien plus grande que le tas de boue dans lequel
il roulait à tombeau ouvert.


La mer gonflait, plus bas. C’était marée haute et il était
évident pour Félix que le niveau avait monté. Les immenses et lourdes vagues,
régulières, métronomiques, semblaient frapper les brisants de béton avec une
nouvelle prestance, comme sûres de leur fait, comme si elles montaient à l’assaut
du château fort que l’homme avait construit pour délimiter son territoire. Mais
la digue était tellement énorme, conçue pour résister aux pires des tempêtes.
Le combat mené par les eaux était à jamais perdu d’avance. Félix remarqua
beaucoup d’électros garés le long du long boulevard de la Digue, des gens venus
s’aimer près des éléments en furie mais domestiqués, près de l’infinie masse
liquide prisonnière, source lointaine de vie et de renouvellement, ce placenta
dont ils étaient tous issus. En fait, de l’eau quasiment morte, les poissons il
n’y en avait presque plus et ne subsistaient que des algues pourries, des
mollusques mutants et des milliards de méduses alourdissant de leur poids
gélatineux des ondes devenues plus molles.


Félix repéra, sous l’éclairage d’un jaune très municipal, la
petite turbomitrailleuse de la Milice garée juste devant le pilier où habitait Émilie.
Il ne vit pas d’autre véhicule appartenant à cette engeance de merde. Alors il
ne réfléchit pas, il accéléra, la turbine poussive de l’électro-benne hurla
sous l’afflux de méthanol, au bord de la surcharge, et après dix secondes de
course stridente emboutit l’engin militaire de plein fouet, le prenant par le
milieu, le couchant sur son flanc. Sonné par le choc, Félix sortit avec peine de
son véhicule, l’arme à la main, et se précipita vers sa proie, tirant une
décharge de deux balles-capsules par l’interstice de conduite. Il sentit
l’énorme chaleur éclater dans l’habitacle de métal. Des types grillaient à
l’intérieur. Combien ? Sans doute deux ou trois. Avec un connect parmi
eux. C’était la seule solution. Félix dégueula sur le bord de la route, pris de
longs frissons.


Le fracas de l’explosion avait dû parvenir jusqu’à
l’intérieur de la villa des Lemarestier puisque Félix s’aperçut que l’interphone
s’était reconnecté. Émilie devait écouter à l’aveuglette ce qui pouvait bien se
passer dehors, sur son paillasson. Il imagina une vieille femme terrorisée.
Juste ce qu’il fallait. Et il fallait faire vite.


Il appuya sur le contact.


— Félix Morales.


— Je n’ai plus rien à voir avec vous, chuchota la voix
déformée.


— Ouvrez, madame Lemarestier, je vous en conjure, au
nom de la mémoire de votre mari !


— Au revoir, monsieur Morales. N’insistez pas, monsieur
Morales. N’insistez pas ou j’appelle l’UrbaPol.


Et l’interphone cessa de clignoter.


— Saloperie de saloperie de saloperie, hurla Félix en
shootant du pied dans la porte de métal.


Et puis il se rua sur son électro-benne, à moitié encastrée
dans la turbomitrailleuse. La turbine ronflait toujours en crachant de la fumée
d’huile surchauffée. Maniant les vitesses et les manettes avec rage, Félix
parvint à désenclaver son engin de celui de la Milice qui roula alors dans la
pente terreuse, lui fit faire une trentaine de mètres en marche arrière, tout
grinçait à bord, deux tuyères sur trois avaient rendu l’âme, derrière, les
tessons noirs de poteries tombaient sur le sol, puis il fonça directement sur
la porte d’acier qu’il plia sur le choc. Le moteur s’éteignit instantanément,
irrémédiablement détruit.


La porte s’était déchirée sur sa longueur. Félix courut,
s’arracha le haut du vêtement sur les esquilles coupantes de métal et sauta
dans l’ascenseur dont la porte se refermait déjà. Bouillonnant, trépignant sur
place, tapotant de rage et d’impatience les parois de la cage grinçante, il
attendit d’arriver au niveau de l’appartement des Lemarestier. Il cogna de
toutes ses forces à la porte, hurlant qu’il allait la faire sauter dans la
minute qui suivrait. Mais un déclic mat lui ouvrit le passage.


Il se retrouva dans l’immense et calme salon dont toute la
baie vitrée était à présent envahie par les vagues sombres et silencieuses, de
l’autre côté. Il vit Émilie accrochée à son visiophone. Il se rua sur elle,
l’arracha de l’appareil qu’il déconnecta au moment où l’écran se mettait à
clignoter.


— Arrêtez ! vous êtes fou ! hurla Émilie,
blanche de terreur.


— Pour la folie, ça va, j’ai encore de la marge…


— Vous me faites mal !


Félix ne desserra pas l’étau de sa main qui broyait presque
le frêle poignet d’Émilie et martela ses mots un par un :


— Est-ce qu’il y a eu des travaux dans cette maison, de
gros travaux, depuis sa construction ?… Récemment ?


La vieille dame le regardait sans comprendre, sûre d’avoir
devant elle quelqu’un qui avait définitivement grillé ses fusibles intimes.


— Répondez, nom de Dieu ! Vite !


Elle éclata en sanglots.


Félix la lâcha en haussant les épaules. Il regarda tout
autour de lui, laissant Émilie prostrée au milieu de la pièce, puis se jeta sur
une sorte de statue de métal filiforme, au gros bout arrondi. S’en servant de
massue, il se mit à tout casser dans la pièce, pris d’une frénésie calculée, de
démence systématique, tapant sur les murs, prenant garde à ne pas ruiner
quelque chose de trop précieux ou intime, mais se vengeant sur le solide, l’immuable,
les piliers de béton, qui s’écaillèrent sous le choc, les dalles de marbre,
dont l’une explosa comme du verre sécurit. Émilie avait plaqué ses maigres
mains sur ses oreilles. Sa légère et diaphane robe bleue paraissait comme un
linceul devant la tombe noire de la mer, dehors, derrière la grande baie
vitrée.


— Répondez !


Émilie, tout à coup, s’arrêta de pleurer. Elle observa
Félix, les yeux écarquillés. Il jeta la statue cabossée sur le dallage et
s’approcha d’elle. Elle réprima un ou deux hoquets et se mit à parler d’une
voix un peu mécanique.


— Il y a quinze ans, cette maison était
révolutionnaire. En avance sur son temps. Elle l’est toujours.


— Assez ! Assez de discours sur
l’architecture ! On n’en est plus là !


— Pas même une prise électrique n’a été changée…


Elle regarda Félix en souriant.


— Les premiers travaux, c’est vous qui êtes en train de
les faire…


Il soupira et s’assit en tailleur au milieu de la pièce.
Comme s’il se concentrait, comme s’il allait se mettre à prier. Il se perdit un
long moment dans la contemplation du dehors, des vagues, de tout ce mouvement
glauque et muet. Un aquarium à l’envers.


— Vous allez m’écouter, Émilie, et sans m’interrompre,
s’il vous plaît. Gustave vous a toujours menti… Il était beaucoup plus
dangereux que Pierre Ylennox et beaucoup plus fou que van Stellens…


Émilie s’approcha doucement de lui pour saisir ce que disait
à voix très basse l’homme accroupi à ses pieds.


— Je crois que votre mari voulait et veut toujours, où
qu’il soit, faire péter la digue. En faisant sauter cette maison. Et vous avec,
Émilie.


— Mon mari est mort. Il ne fera rien sauter du tout.


— C’est la plus grande marée d’équinoxe depuis au moins
vingt ans. Si la digue crève, toute la Ville basse et une grande partie de
SudUrbA seront balayées. Toute cette ville qu’il a contribué à créer, la ville
pauvre qui, pour lui, est devenue un furoncle, disparaîtra sous les flots. Et
les gens aussi. Des centaines de milliers de morts.


— Vous êtes fou ! Pourquoi Gustave ferait une
pareille horreur ?


— Je ne sais pas, dit Félix en se relevant. Pour noyer
son chagrin, comme on dit. Pour noyer l’erreur, l’échec.


Émilie se remit à pleurer. Elle se perdit dans les yeux de
Félix.


— Si vous croyez que je n’ai pas assez de peine comme
ça…


Il la prit dans ses bras, la serrant contre lui. Une étrange
douceur les unissait tout à coup. Félix sentit le corps d’Émilie à travers
leurs faibles et légers vêtements. Il respira le parfum citronné de cette femme
fragile, presque cassante.


— Est-ce que Gustave avait un endroit préféré,
ici ?


— Son bureau. Vous le connaissez…


— Est-ce qu’il vous a défendu d’aller dans un seul
endroit de cette maison ? Réfléchissez bien.


— Non.


Les épaules de Félix s’affaissèrent. C’est alors qu’Émilie
l’embrassa. Il se laissa faire, pensant qu’elle avait besoin de ça pour se
concentrer, se rassurer, que ça l’aiderait à réfléchir, à se remémorer les
épisodes de sa propre vie avec Gustave, peut-être à trouver la faille, cette
faille par laquelle, il en était intimement sûr, l’eau allait s’engouffrer pour
supprimer la vie de toute une moitié de la Ville.


Mais l’extraordinaire arriva. Ce corps contre lui, ce corps
qu’il n’aurait jamais désiré tenir si près serré, ce corps changeait tout en
lui. Il sentit son sexe durcir lentement. Pour la première fois depuis qu’il
avait quitté, brisé, SudUrbA et qu’il s’était trouvé, à moitié mort, dans le
désert. Il éprouva pour la première fois depuis si longtemps la douceur d’un
plaisir qui n’avait plus rien à voir avec ces désirs qu’il tentait parfois de
provoquer et de satisfaire. Ça allait tout seul, ça lui empoignait le cerveau.
C’était d’une force incroyable, comme une autre naissance, une nouvelle marée. Émilie,
aussi étonnée que souriante, se blottit contre lui, lui signifiant qu’elle non
plus ne refusait pas cet afflux d’amour aussi incohérent qu’inattendu. Et puis
Félix l’embrassa, plus sûr de lui, caressant le dos qu’il débarrassait de son
voile bleu.


Nus, ils se regardèrent sans gêne, la main d’Émilie refermée
sur le sexe dressé de Félix, émus par cette simplicité et cette douceur.
Récupérant tous les deux avec ferveur des gestes d’antan, ils s’avancèrent vers
le canapé. Ils se mélangèrent magnifiquement, comme s’ils espéraient être
cueillis par la catastrophe finale au moment où eux-mêmes déborderaient d’amour,
comme si le tout était dans le Tout, et surtout comme si rien n’avait plus
d’importance.
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— J’appartiens à l’une des plus vieilles familles
d’Orsenna. J’ai connu Gustave très jeune et je l’ai suivi à SudUrbA, contre
l’avis de mes parents. Alors, le Nord semblait totalement à l’épreuve du feu.
Maintenant ma ville d’enfance est détruite, paraît-il. Je n’ai plus rien.


Félix la regarda. Elle lui rendit toute la douceur de ce
regard en se pelotonnant contre lui.


— Sauf, maintenant, ce souvenir. Cette merveilleuse
sensation, ce merveilleux moment qui m’accompagnera le plus longtemps possible.


— Émilie, je…


— Taisez-vous. Je sais bien que ce n’est qu’un moment.
Et je crois que j’ai bien fait de survivre pour arriver jusqu’à ce moment-là.
Il vaut bien des années de désenchantement. C’était un instant tellement fort
et à la fois tellement ténu…


Elle se rembrunit subitement, s’arrachant des bras de Félix.
En se tordant les mains, nue, son corps un peu décharné et élégant à la fois se
découpant en contre-jour devant la baie, elle contempla la mer.


— C’est bizarre… Comme si toutes les pièces se
mettaient en place… Je viens tout à coup de me souvenir que Gustave disait
souvent que cette maison était comme la digue, indestructible et fragile à la
fois…


Félix sursauta et alla la rejoindre, se collant à son dos,
posant sa tête contre la sienne.


— Réfléchissez bien, Émilie… Nous avons peu de temps,
je le pressens. Votre mari a sans doute acheté des explosifs à une société
tampon, la Kaddish Incorporated, il n’y a pas si longtemps, juste avant de
disparaître de votre vie… Je suis sûr que ces explosifs sont ici, pas loin.


Émilie s’était mise à pleurer doucement. Les larmes
coulaient sur ses joues, serpentaient sur les bras de Félix et gouttaient sur
la poitrine presque transparente de la vieille dame.


— Comment elle est construite, cette putain de
baraque ?


Émilie renifla.


— En V. Ça, j’en suis sûre. Il y a un pylône de béton,
énorme, sur lequel tout est accroché. Horizontalement.


— Et il est où, ce pylône ? gémit Félix en se
mettant à trembler.


Émilie pleurait plus fort. Et c’est avec une voix de petite
fille qu’elle répondit.


— Dehors. Planté en pleine digue.


— Eh bien… voilà.


 


La mer montait dans un énorme grondement de vagues. La
grande marée d’équinoxe gonflait inexorablement la lourde masse liquide comme
un immense lac de mercure bouillant.


Félix escaladait la falaise à l’envers, descendant sous la
maison. S’écorchant les mains aux rochers de granit amassés là et tenus par des
filins rouillés, Félix ne s’entendait même pas crier de douleur quand ses mains
à vif ripaient sur la pierre. Le vent hurlait à ses oreilles.


Il s’approcha de l’énorme pilier de béton sortant de
l’amoncellement de rochers, piton gigantesque et gris sur lequel, plus haut,
étaient fichées des poutrelles de béton pénétrant la digue pour soutenir et
asseoir la maison. Trempé par l’incessante averse des embruns, Félix parvint
jusqu’aux barres d’acier et, comme un équilibriste, marcha dessus, les bras en
croix, courbant la tête face au vent violent, manquant plusieurs fois d’être
déséquilibré, silhouette minuscule agrippant le pilier dont à peine deux mètres
étaient encore à sec.


Le haut de l’immense cylindre de béton était recouvert d’une
plaque de fonte que Félix déplaça, centimètre par centimètre. En dessous, le
pilier était creux et un puits de plus d’un mètre de diamètre s’enfonçait à
l’intérieur. Il y avait une échelle de bois abandonnée contre la paroi. Avec
d’infinies précautions, Félix descendit dans l’ouverture, s’enfonça d’à peu
près deux fois sa taille, et quand ses pieds touchèrent un sol un peu
grumeleux, il ne bougea absolument plus tant que ses yeux ne furent pas
habitués à l’obscurité. Il vit alors les petites caisses d’explosifs, les fils
électriques et le curieux appareillage formé par une sorte de balance et un
détonateur. Très vite, il en comprit le fonctionnement. Un travail d’amateur.
Mais efficace : la mer en furie aurait fait voler la plaque de fonte et le
premier paquet de mer qui serait tombé sur cette sorte de balance aurait déclenché
l’explosion, pulvérisant le pylône, déséquilibrant la maison, créant ainsi un
vide où l’eau se serait engouffrée, élargissant la brèche à toute vitesse. Et
la mort de presque toute une ville, en dessous, plus bas.


Il désamorça facilement le mécanisme et remonta une à une
les petites caisses de melinox qu’il jeta dans l’océan. Dans la dernière il
prit une grosse poignée de cet explosif ultra-puissant. Ça, c’était pour
Proctor.


Tremblant de froid et de terreur rétrospective, Félix remit
la plaque à sa place et refit le chemin inverse, refranchit les poutrelles
presque en courant et escalada furieusement la falaise en direction du ciel.


Émilie, dans son total désespoir, ne semblait toujours pas y
croire.


— Et ça, c’est quoi ? De la pâte à modeler ?


Félix avait revêtu des habits de Gustave. Il ressemblait
presque à un notable de l’ouest de la Ville. Ses cheveux étaient encore
trempés, sa figure était sale et marquée par l’effort.


— Vous n’étiez pas la gardienne d’un musée, Émilie.
Mais celle d’une poudrière.


— Il ne faut pas que je vous croie. Gustave était
incapable de…


— Mécanisme très simple. C’est l’arrivée de l’eau qui
aurait fait contact. Une question d’heures. Correspondant au point culminant de
la grande marée.


Il regarda sa montre. Dans trois ou quatre heures à peu
près.


— Ce n’est pas Dieu possible. Gustave n’est plus. Mais
d’autres ont sans doute profité de lui, de son génie. La seule faute de mon
mari est d’avoir, par déception, misé sur de mauvais chevaux… Et après, ils
l’ont détruit.


Félix haussa les épaules. Il regarda longtemps cette femme
devant lui, une femme qu’il avait tenue dans ses bras, qui avait su retrouver
en lui des forces longtemps enfouies. Il lui devait bien quelque chose, il
pouvait lui faire un dernier cadeau d’adieu.


— Vous avez sans doute raison, Émilie.


— Je sais que j’ai raison. Il faut que j’aie raison.


Félix la laissa peu à peu se calmer. Quand il vit les fines
rides de son visage se détendre, quand il la sentit presque sourire, quand ses
yeux bleus se délavèrent tout à fait, il prit le ton le plus anodin possible
pour continuer à la questionner.


— Émilie… à votre avis… quel est le meilleur point de
vue sur toute la Ville basse ? Là où on peut en voir la totalité ?


Émilie le regarda sans comprendre. Félix courut dans l’autre
pièce, vers le visiophone. Elle le suivit, toujours un peu nonchalante,
recouverte du voile bleu de sa robe transparente.


— C’est la Tour Radieuse, non ?


La vieille dame acquiesça prudemment.


Félix pianota un numéro à toute vitesse, trépignant sur
place.


— Qui a construit cette tour, Émilie ?


— C’est Gustave, vous le savez très bien…


— Son chef-d’œuvre, n’est-ce pas ?


Émilie ne répondit pas. Le visage strié de noir et de blanc
d’un flic d’UrbaPol venait d’apparaître sur l’écran.


— Je veux parler au capitaine Proctor.


— Qui le demande ?


— Magne-toi où tu vas te retrouver dans une cage des
Bornes, connard. Dis-lui que c’est de la part du Bienheureux.


Le flic glissa sur la partie gauche de l’écran. À sa place
on voyait l’immense salle où Félix avait retrouvé Proctor, mais trop sombre
pour pouvoir en détailler le fond et, sans doute, la bande de tabassés attachés
aux parois…


Et puis la masse canine du visage de Proctor envahit
l’écran.


— Salut, Chien Rouge.


— Enfoiré. Considère que tu es mort. T’es où ?


— Laisse-moi parler, Proctor. J’ai trouvé. J’ai la
solution.


Proctor le regarda. Ses traits se tendirent.


— Ça me concerne ?


— Et pas qu’un peu, ouais.


— T’es où ?


— Viens me chercher chez Émilie. Prends une équipe avec
toi. Des coriaces. On ne sait jamais.


Proctor eut une curieuse mimique, comme s’il faisait signe à
quelqu’un.


— T’essaies pas de m’avoir, Bienheureux ?


— Dépêche-toi, Chien Rouge.


— Parce que, tu sais…


Proctor bougea, son visage disparut de l’écran, remplacé par
celui de Dordoz, affolée, les yeux hagards, sa tignasse tenue à pleine main par
le policier.


— Parce que, tu sais, la petite, ça m’amuserait assez
de donner ses os à ronger à mes clebs. Tu comprends, Félix ?


— Magne-toi, Proctor. Je t’attends.


Félix déconnecta l’appareil. Il s’était mis à trembler, ne
pouvant arrêter des sursauts qu’il ne contrôlait plus. Dordoz… L’imaginer dans
la vaste salle sous l’œil complexe des hommes de l’UrbaPol lui faisait horreur.
Le visio sonna à nouveau.


— C’était juste pour vérifier, rigola Proctor.
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Même jeune, on ne doit pas hésiter à philosopher. C’était le
seul enseignement, le vingt-troisième, que Félix ressassait pour donner une
raison évidente à tout ce qu’il venait de vivre.


Les cinq électros fonçaient à toute allure à travers la
Ville, contournant tout le centre par le grand polyrail de dégagement que seuls
pouvaient prendre les véhicules officiels ou municipaux.


Proctor n’avait rien dit pendant les explications de Félix.
Son homme de main préféré, le dénommé Rose, était entré en éclaireur dans la
villa des Lemarestier, avait constaté qu’il n’y avait pas de guet-apens, en
avait collé une sérieuse à Félix, lui avait piqué le Softhand et avait appelé
son patron.


Félix n’avait eu que peu de temps pour s’expliquer, Proctor
l’ayant emmené manu militari, sans un seul regard pour une Émilie
effondrée. Le Chien Rouge avait vite compris. Il avait surtout réalisé que,
s’il y avait eu catastrophe, il y serait passé lui aussi, et les neuf dixièmes
de l’UrbaPol. Ça lui suffisait comme preuve. Il avait ragé silencieusement,
pâle et préoccupé, injuriant les Bornes entre ses dents. Il avait enfourné
Félix dans le deuxième électro de la police avec un peu trop de violence.


Ensuite, la valse des coups de Visio, la demande d’une
protection conséquente autour de la villa d’Émilie et d’autres flics en faction
tout au long de la digue.


— Ces salauds auraient prouvé que c’était un défaut de
construction. Qu’on n’avait pas prévu une telle marée. Une catastrophe
naturelle. Mes couilles, oui.


Félix, lui, parlait peu et se frottait doucement le menton.
Sa mâchoire lui faisait de plus en plus mal. Le coup donné par Rose se mettait
à faire de l’effet. Ce qui fit rigoler Proctor.


— T’es un drôle de mec, Félix. Comment une fillette
comme toi a pu trouver, ça me dépasse… J’aurais jamais pensé à un truc aussi
tordu. Et pourtant je savais que quelque chose allait se préparer, là,
maintenant. Tu sais quoi ? Ça fait deux heures qu’on ne voit plus en ville
ni miliciens ni connects. Y a plus un seul mec des Bornes dans le secteur. J’ai
cru avoir des hallus…


— Ne rêve pas, Chien Rouge. La Ville a gagné dix ans,
c’est tout. À moins qu’elle ne se consume toute seule avant…


— Ils sont débiles, aussi. S’ils m’avaient mis au
courant, c’était pas sûr que je ne marche pas dans leur combine… Un rêve. Les
trois quarts de mes emmerdes envolées d’un seul coup !


— Il ne faut jamais écouter les sirènes, Proctor.


Le policier se marra ouvertement.


— Ouais. Mais maintenant, la guerre est déclarée. Les
Bornes ne digéreront pas facilement le brouet. Ça va chauffer. On a une
longueur d’avance, c’est toujours ça. Le maire saura m’écouter ou je lui
tordrai les nougats jusqu’à ce que ça fasse de l’huile d’olive. Et je lui dirai
que c’est de ta faute.


Il éclata encore de rire. Sur le siège arrière, Rose ne
disait rien. Rose ne disait jamais rien.


Au loin, les tours de l’Est brillaient dans le soleil. La
plus grande, la Tour Radieuse, en acier wraten orangé, paraissait un peu
désuète, comme l’ancienne tour Eiffel de la capitale du Nord, mais elle était
la plus haute, témoignage d’une architecture combative, forcenée, il fallait
alors aller toujours plus haut, voir plus loin. Une foi abandonnée depuis que
les événements avaient fait efficacement régresser le monde.


— T’es sûr de toi, Bienheureux ? T’as vu ça dans
tes livres sacrés ?


— Ça fait longtemps que je ne suis plus sûr de rien.


Félix regarda les deux électros, devant, accrochés à la
queue leu leu au rail, et se retourna pour voir si les deux autres suivaient.
Proctor devança sa question.


— Ça suffit amplement. Tous les mecs qui sont là sont
presque aussi méchants que des connects. Sans électrodes. Chez eux, c’est
naturel. Ils tiennent ça d’une enfance difficile…


Proctor faisait le jovial, mimait la décontraction. Félix y
sentit une angoisse tapie, une petite peur nouvelle pour un homme dont le
boulot était justement de ne pas avoir peur. Mais le flic ne laissa pas passer
cet ange tremblotant.


— Si j’avais déplacé une division, les Bornes auraient
vite réagi, auraient compris qu’il y avait un lézard. Les batailles rangées avec
leurs débiles, je n’y tiens pas.


— Rendez-moi mon Softhand.


— Rose, rends-lui. Et ne le quitte pas d’une semelle.
T’as tout pouvoir pour l’aligner à la moindre connerie.


— Y a un barème ? Pour les conneries ? Parce
qu’en ce moment…


Personne dans l’habitacle ne répondit. Félix se dit qu’eux
aussi sans doute avaient donc l’impression de jouer un moment important dans
leur carrière, leur vie, leur avenir. Ils ne savaient rien, marchaient à
l’aveuglette, risquaient de bousculer leurs certitudes. Fini la répression
tranquille, toujours la même, d’autres ennemis se profilaient à l’horizon. Une
autre paire de manches. La possibilité de la guerre revenant à l’intérieur des
frontières de SudUrbA. Le même merdier qui avait réduit en bouillie fangeuse et
irradiée tout le Nord de l’Europe pouvait s’installer dans ce bordel
tranquille. Et le Chien Rouge et ses sbires ne pourraient plus réprimer
peinards. Fini leur boulot pépère. Il leur faudrait se battre contre des fous
qui ne voudraient même plus le pouvoir ou l’argent, des dingues qui ne
chercheraient qu’une destruction systématique.


Le cortège des électros approcha de l’immense terre-plein de
marbreton sur lequel étaient plantées les six tours de l’Avenir, dont la
Radieuse. Proctor, au visiophone de bord, donna des ordres, tenta d’établir un
plan de bataille. Mais personne ne savait rien sur rien. Personne ne
connaissait ni la qualité ni la quantité de cet hypothétique ennemi. Il n’y
avait que Félix qui soupçonnait quelque chose de grandiose.


 


Sur la première terrasse de la Tour, celle qui dominait
l’esplanade d’entrée, ils repérèrent la douce agitation des garden-parties de
la bonne société de SudUrbA. Un peu de musique, les vestes blanches de nombreux
serveurs et de mouvantes couleurs, celles des robes de femmes. Proctor sortit
des jumelles fractales et observa longtemps le coin de terrasse qu’il pouvait,
de là où ils étaient garés, cadrer.


— Y a du beau monde. Mais c’est un peu corporatiste
comme sauterie. Je ne repère que des gens des Bornes.


— Ça explique les connects en bas.


— On peut passer en force, mais il va y avoir de la
viande froide. Tout ça pour une seule de tes suppositions, Bienheureux. Tes
conneries, c’est même pas sûr.


— Et l’explosif dans la digue ?


— Ouais… T’es sûr que ce n’était pas du mastic de colmatage
ou un truc comme ça ?


Félix haussa les épaules.


— N’importe comment, ça ne change rien. Personne ne va
forcer l’entrée du blockhaus… Laissez-moi faire.


Il sortit de sa poche une auto-K7 qu’il mit en marche. Sur
le petit écran plat des plans défilèrent.


— C’est Émilie qui me l’a confiée. Ça faisait partie
des archives de Gustave. C’est la totale sur la Tour Radieuse. Il y a les
plans, les diagrammes de service, tout. Il y a les égouts, les tracés de
gaines, de conduits, de câblages. Il y a tout. Par les égouts, on peut entrer
dans la tour… Après, je me démerde.


Proctor prit Rose à part, discutant un long moment avec lui,
regardant de temps en temps Félix en coin, montrant la Tour, la terrasse, les
environs. Il consultait souvent sa montre, l’air un peu inquiet. Puis, se
forçant à paraître détendu, il revint vers Félix.


— O.K. Nous, on attend encore un peu. Dans une
demi-heure on va s’inviter gentiment à leur sauterie, comme ça, pour rigoler.
Sans faire de vagues. Avec toute la diplomatie dont je suis capable.


— Les pauvres…


Mais Proctor ne releva pas. Il regardait avec grand intérêt
deux électros arriver, venant du polyrail de ceinture eux aussi, et qui
glissaient vers eux à vitesse réduite.


— Putain, il est à l’heure. Grave, pour un
fonctionnaire.


Félix eut un sursaut quand il vit sortir des véhicules cinq
types aux visages sévères, avec parmi eux la belle carcasse de Kikom Ellis,
suivi comme son double par Zed, le connect qui était venu le débusquer dans son
désert.


Kikom, hilare, détailla Félix comme si c’était un paquet
cadeau qu’on lui offrait pour sa fête.


— Eh ben voilà ! Retour à la case départ ?
Faut que je le ramène ? dit-il à Proctor en lui serrant la main.


— On verra ça plus tard…


Proctor était redevenu rigide, chien parmi les chiens, rouge
en plus.


— On verra… Félix, monsieur Ellis est notre caution
auprès de la Mairie.


— Je sais… Projets & Structures, si je me souviens
bien.


— Ta gueule. Son témoignage me permettra de me tirer de
la galère où tes conneries, si elles foirent, risqueraient de me fourrer. C’est
lui qui se rendra compte du bien-fondé de tout ce merdier. Il est au courant.


— Pour une histoire, c’est une belle histoire. Si c’est
vrai, des têtes vont tomber. Va y avoir du nettoyage dans les administrations,
du nettoyage par le vide, les monastères de la région vont se remplir, rigola
Kikom Ellis.


Mais Félix ne les écoutait que peu, ne sentait plus, sous
l’humour, la tension envahissant des hommes qui jouaient leur carrière
politique. Et s’il ne les entendait pas, c’est qu’il ne quittait pas des yeux
Zed, le connect, qui, lui aussi, regardait Félix de ses yeux de poisson
bouilli.


— Prêtez-moi votre connect, demanda-t-il à Ellis. Avec
lui, j’aurai une chance de plus.


Ellis le regarda avec étonnement. Ce n’était pas une chose
que le commun des mortels demandait souvent. On ne se baladait pas facilement
avec une bombe à retardement dans la poche. Et un connect était un bien plus
que précieux, plus attaché au maître qu’un clébard, plus dangereux qu’un cobra.
Il fallait savoir en permanence lui jouer le son compliqué d’une flûte
invisible.


— C’est comme si vous me demandiez de vous prêter mon
cerveau reptilien. C’est difficile. Délicat. Embarrassant. On s’attache à ce
genre de petite bête. Je n’apprécierais pas que vous me l’abîmiez…


— Votre connect contre votre ascension dans les étages
municipaux, ça me paraît plus qu’envisageable…


— Comme vous y allez ! rigola Kikom Ellis qui
s’éloigna en prenant Proctor par le bras, on aurait dit un candidat en pleine
campagne électorale si les élections avaient toujours existé.


Ils parlèrent un long moment, agitant les bras et les
épaules. Le connect se dandinait lentement sur place, la main sur un
pistolet-mitrailleur Sofra, ne quittant pas le Bienheureux des yeux.


— C’est d’accord, marmonna Proctor, revenant vers
Félix. Monsieur Ellis va te l’attacher mentalement. Mais il va également lui
ordonner de te ramener, et dans n’importe quel ordre.


Félix ne remercia personne. Il se plongea dans l’auto-K7,
rechercha les plans des égouts et les compulsa longuement pendant qu’Ellis
« préparait » son connect. Le trisomique, assis par terre, hochait la
tête à intervalles réguliers, une de ses électrodes frontales reliées à un
petit appareil que maniait l’administrateur avec dextérité.


 


— T’as en gros une bonne demi-heure, Bienheureux.


Félix et Zed étaient prêts. La petite troupe entourait une
plaque de métal ouverte en plein trottoir, à deux cents mètres environ derrière
l’esplanade de la Tour Radieuse. Les flics d’UrbaPol avaient repoussé sans
ménagements quelques curieux dans l’avenue avoisinante. Rose avait pratiqué sa
gymnastique habituelle. À coups de pieds.


— Après, tu peux te considérer comme un Malheureux en
puissance. On t’attendra à la sauterie, sur la terrasse en bas. Zed t’y
amènera. Nous, on va voir ce que notre présence va créer comme impression.










27


Ils sont montés les scorpions.


Les plans étaient d’une fidélité exemplaire. Les dimensions,
le métrage, le circuit, les codes, tout. Félix et le connect arpentèrent des
conduits assez propres, comme si les habitants de ces lieux engendraient moins
de déjections que le pauvre moyen. Ils ne croisèrent que des rats, même pas
apeurés. Félix eut l’impression que les bestioles suivaient de leurs petits
yeux brillants la démarche dansante de Zed.


Ils escaladèrent beaucoup d’échelles de plastique, ouvrirent
des portes métalliques, certaines avec des serrures magnétiques dont l’auto-K7
fournissait imparablement les codes. Félix pensa à Rachid. Ce genre d’archive
secrète aurait fait le bonheur absolu d’un cambrioleur comme lui. Du gâteau.
Peut-être empoisonné sur sa fin, mais pour l’instant ils entraient dans la Tour
comme dans de la pâte molle. Félix s’habituait à la présence légèrement
sifflante du connect derrière lui, qui le suivait comme un toutou. Le savoir en
partie connecté sur ses faits et gestes lui donnait un pouvoir un peu grisant.
Il comprit l’impunité des gens des Bornes qui utilisaient le plus ce genre de
guerriers semi-robotisés. Même s’ils pouvaient devenir dangereux, un connect
pris de folie ou de délire se changeait en matériel incontrôlable qu’il fallait
éliminer au plus vite, généralement avec l’aide d’autres connects, lesquels, en
tuant un de leurs congénères, pouvaient tout aussi bien craquer à leur tour.


Ils arrivèrent donc facilement dans les caves désertes de la
Tour. Sur le sol de béton vibré toute une série de flèches et de numéros
indiquaient le sens de la circulation souterraine. Ils évitèrent quelques
caméras visio dont Félix avait l’emplacement exact sur ses plans lumineux.


Ils longeaient plusieurs couloirs où quelques électros de
luxe étaient rangés quand Zed arrêta subitement Félix en le prenant par le
coude. De l’autre côté d’un pan de mur en acier il y avait effectivement une
cage de verre où deux types en uniformes de miliciens dormaient à moitié devant
leurs écrans tridim. Zed, souple et silencieux comme un chat sauvage, rampa
vers l’habitacle, ouvrit la porte et prit sans un mot, sans un seul bruit, un
des vigiles à la gorge tout en fixant l’autre de ses yeux doux et tranquilles.
L’homme, le larynx aplati, s’évanouit peu à peu sous l’œil terrifié de son
acolyte.


— Les ascenseurs ? demanda simplement Félix. Le
milicien, dont toutes les prérogatives n’étaient plus que de la bouillie, hocha
la tête, ne quittant pas Zed des yeux, tremblant de tous ses membres. Il les
guida un peu plus loin vers un hall souterrain toujours aussi désert.


Les portes d’ascenseur étaient devant eux. Les capteurs
clignotants jetaient de petites ombres sur les dallages.


— Qu’est-ce qu’il y a au dernier étage ?


— Il y a la réserve d’eau. La piscine, on l’appelle.


— O.K. Et en dessous ?


— Un appartement. Le 548.


— Qui habite là ?


— Je ne sais pas.


— Tu te fous de nous ?


— Je vous le jure !


— Mais c’est habité ?


— Oui… Il y a des… enfin, je veux dire… des messieurs
comme lui, comme monsieur, je veux dire… qui sont dans le couloir en
permanence.


Le type, au bord de la syncope, absolument certain que sa
mort n’allait pas tarder, regardait Zed avec une terreur enfantine.


— Écoute-moi bien. Tu vas sortir ton passe. Tu vas
appeler normalement l’ascenseur. Tu vas nous conduire au dernier étage. Au
moindre pépin, le monsieur s’occupera de toi. Tu sais ce qu’il fait d’abord, le
monsieur ? Il mange le nez. Il le tranche à vif. Avec les dents.


Le mec allait éclater en sanglots. Félix sentit une petite
vague de honte l’envahir, c’était donc ça l’autorité, l’impunité des
tortionnaires. Mais il fallait sans doute passer par là. Lui y était passé il y
avait longtemps, couvert de merde et de sang, les siens. Retour des choses. Un
contre un.


Le milicien avait sorti sa carte d’identification et les
capteurs frétillaient, annonçant l’arrivée de l’ascenseur.


— Y a toujours un gardien dedans, gémit le milicien.


— Laisse faire, dit doucement Félix, cédant la place à
Zed devant la porte d’acier.


Le connect s’engouffra dans la cabine dès que l’interstice
de la porte le lui permit. Il assomma de deux coups de poing le gardien, peu
méfiant, et s’installa sur lui.


L’ascenseur, chuintant, repartit à grande vitesse vers les
étages.


— On ne s’arrête pas, conseilla Félix au milicien qui
bloqua toute station avant le 48e étage.


La brève montée se fit dans le silence. Seuls quelques
bruits de déglutition pénible accompagnèrent le ronflement du nez fracassé du
gardien d’ascenseur.


Tout en haut, Zed assomma proprement le milicien qui soupira
presque d’aise sous le coup à sa nuque. Ils bloquèrent le fonctionnement de
l’ascenseur avec les deux corps inanimés et trouvèrent rapidement l’escalier de
secours descendant vers le palier inférieur. Avant de passer la porte coupe-feu,
Zed gémit. Inquiétude ou incompréhension, Félix ne comprit pas la teneur de
l’avertissement, c’était un peu comme le cri de l’animal cherchant sa mère. Il
lui demanda de passer le premier. Zed soupira, comme soudainement triste, et
passa la porte.


Ils se trouvèrent nez à nez avec trois connects des Bornes
qui campaient devant la porte de l’appartement 548. Félix tenait le Softhand
devant lui, prêt à transformer tout le palier en fournaise. Mais Zed couinait
toujours, et les autres connects se mirent eux aussi à proférer ces étranges
onomatopées. C’était comme un conciliabule de Bochimans, sans mimique, sans
expression, seuls ces sons bizarres contenaient une sorte d’émotion. Félix
sentait Zed extrêmement concentré, comme s’il faisait un effort surhumain,
comme s’il cramait sa vie sur place, comme si ses connexions en dépendaient,
comme s’il allait lui-même mourir. Les autres connects ne devaient pas avoir
d’ordres assez précis à respecter ni d’interdictions auxquelles s’opposer, car
ils mollirent à vue d’œil et, en file indienne, se dirigèrent vers l’escalier.


Félix souffla.


Zed se mit devant la porte, en position de gardien. Le
Bienheureux savait que rien, sinon une mort totale, ne l’enlèverait désormais
de là.


Félix abaissa l’antique poignée en cuivre de la porte de
l’appartement. Le pêne joua, bien huilé, sans même cliqueter. Ce n’était pas
fermé. Il était vrai qu’avec une garde pareille, on ne pouvait craindre
personne.


Il entra.


Une immense pièce au plafond assez bas, on aurait presque pu
le toucher en se hissant sur la pointe des pieds, vide, incroyablement
lumineuse, sans doute à cause des baies vitrées occupant trois murs sur quatre.
Une pièce froide, et pas seulement à cause de la température ambiante, pas de
décoration, rien, à part deux tableaux abstraits au mur et un petit bureau près
de la fenêtre.


Avec une simple chaise de bois.


Et sur la chaise, un homme, de dos.


Félix s’avança, ses pas glissant sur le carrelage de marbre
impeccable.


L’homme marmonnait. Félix l’entendait à présent, posté juste
derrière lui. Il lisait. Des notes. De nombreuses feuilles de papier à
l’ancienne jonchaient le dessus du petit meuble.


Et Gustave Lemarestier les parcourait en regardant le
dehors, la Ville, sa Ville presque.


— Il faut oublier l’ancien monde. Il faut recréer sans
cesse, retravailler sur le néant, un nouveau monde où le sens de la structure
s’épanouira, un monde propre, harmonieux, régi par des poètes, des philosophes.


Félix lui aussi contemplait SudUrbA. Les digues, au loin la
Ville basse, en dessous les quartiers Est, l’aéroport d’où décollait, minuscule
comme un hanneton, un cargo-delta. Et le ciel, bleu et gris, en strates. Et
cette cité était belle, même dans sa déchéance. Belle parce qu’elle était un
amoncellement d’âmes.


— Je crois en l’homme universel, à l’être supérieur,
ânonnait Lemarestier, et je me sens déchiré à la vue du triste spectacle
contemporain, celui de cette population disparate, négation grouillante du
génie humain…


Le vieil homme se retourna, découvrant Félix sans crainte ni
aménité.


— Chaque contour et la structure même de la Terre
parlent de violence… Tout y porte la marque des forces qui s’affrontent à la
recherche d’une entente qui se fait dans le conflit et l’élan de la conquête…


— Vous vous prenez pour qui ? Pour Noé ?


La voix de Félix était calme et douce, presque
compréhensive.


Lemarestier regarda sa montre.


— Pas encore. Mais presque. Noé ? Non. Pas Noé.
Cet imbécile a sauvé l’espèce. Il aurait dû laisser l’homme dans les flots. Et
vous, qui êtes-vous ?


— Venez avec moi, je vais vous le dire.


Félix prit le vieillard par les épaules, le forçant à se
lever, et l’accompagna près d’une ouverture coulissante dans la baie vitrée. Il
ouvrit et tous deux sortirent sur la terrasse, accueillis par le ronflement
soudain de la Ville. Félix regarda la montre de l’architecte, ça faisait
presque vingt-cinq minutes qu’il avait quitté Proctor.


— Monsieur Lemarestier, la digue ne sautera plus. J’ai
désamorcé votre maison. Vous êtes fou, monsieur Lemarestier, beaucoup plus fou
que votre ami Frank, beaucoup plus dangereux que votre autre ami, Pierre
Ylennox. Vous avez fait un pacte avec les gardiens des Bornes et signé votre
arrêt de mort. Ils vous ont déjà tué, brûlé, comme ils ont éliminé vos anciens
collaborateurs qui n’avaient pas eu la même folle idée que vous mais qui
auraient pu la deviner aisément.


Le vieil homme pleurait doucement en écoutant Félix. En
regardant la Ville sous lui. Ce panorama. Il pleurait sans doute son échec.


— Qui je suis ? Je suis un Bienheureux. Et vous
êtes déjà mort, monsieur Lemarestier.


Et Félix le projeta par-dessus la rambarde.


 


Sans un cri l’architecte s’écrasa, quarante-huit étages plus
bas, sur la terrasse où ses commanditaires festoyaient en attendant d’assister
au plus beau désastre de leur vie. En tombant il tua deux convives, dont la
femme d’Ishmael Mettons. Il y avait donc une justice. Par personne interposée.
Proctor et Kikom Ellis prirent des notes. Firent la liste des présents. Sans
émettre un seul commentaire. Ce serait à la Mairie de décider de quelle manière
tomberaient les têtes, après. Les connects, sans ordres précis, ne bougèrent
pas.


Un homme de Proctor vint l’avertir qu’on le demandait
d’urgence au Visio de son électro. C’était Félix, qui se trouvait toujours dans
le grand appartement 548.


— Proctor. Libère la fille. Dordoz. Branche-moi sur
elle.


— Va te faire mettre, Bienheureux.


— Branche-moi sur elle et je redescends avec le
connect. Tu feras de moi ce que tu veux. Ce n’est qu’une enfant.


— De la graine d’emmerdeuse, ouais. Que tu veux féconder.
J’ai pas envie que le bordel recommence.


— Mais si, tu en as envie… Sans ça, tu vas t’emmerder,
avec tes cannibales et tes tueurs en série. Ce qu’il te faut, c’est du gibier
de taille.


Proctor rigolait toujours quand l’écran du visio se partagea
en deux et que d’abord le visage d’un flic puis celui de Dordoz apparurent.


— Dordoz. C’est Félix. N’oublie pas, Dordoz. L’histoire
de don Quichotte.


Sur le visage un peu tuméfié de la jeune fille un éclair
passa au fond des yeux, à peine une luminescence. Le message était transmis.


— Proctor ! hurla Félix, libère-la. Je descends.


— Tu me casses les couilles, Bienheureux. Tu me les as
toujours cassées. Mais je te dois bien ça. T’as bien fait le boulot que je
t’avais demandé. La fille est libre. Dans douze heures je lance les chiens à sa
poursuite…


— Au revoir, Chien Rouge.


Et Félix déconnecta le Visio. Au pas de course il sortit de
l’appartement, récupéra Zed, remonta d’un étage. Ils virèrent sur le palier le
vigile et le gardien, toujours inanimés, et s’installèrent dans l’ascenseur. Au
moment où la porte se referma, Félix risqua le tout pour le tout, il bouscula
Zed dont un des bras se fit coincer entre la porte et la paroi. Un dixième de
seconde suffisant pour que Félix, d’un geste rapide et sûr, arrache les deux
électrodes du connect. Zed se mit à couiner puis à sourire béatement. Vivant,
mais légume. Il resterait là, sans désir, sans réaction, jusqu’à ce que son
patron vienne le chercher et lui refasse un mental.


Plus bas, venant des étages inférieurs, il entendit des
couinements de colère. Les autres connects manifestaient leur haine et leur
désarroi.


Félix ressortit de l’ascenseur, fit quelques mètres, tira au
Softhand sur une grille d’autoclim’ qui fondit sous l’impact. Derrière une
grosse conduite d’acier, une des sorties hautes de l’immense toboggan interne à
la Tour. Félix s’y engagea les pieds devant et se laissa glisser, ses coudes
faisant office de frein sur les parois étroites et glacées. Il aurait le temps
de compulser les plans de Gustave. Des plans rigoureux, exacts, inchangés.










28


— Ça a débuté comme ça.


— Vraiment ?


— Je te le jure, Dordoz. Je te le jure. C’est aussi
simple.


Il venait de lui raconter par le menu l’édifiante saga des
Bienheureux. Avec le recul, cette histoire paraissait rocambolesque, trop
linéaire, trop évidente. Et pourtant il y avait la mort et la souffrance à
chaque page. Mais c’était comme un roman d’espoir, presqu’un roman pour jeune
fille.


Il l’avait retrouvée deux jours après au lieu de
rendez-vous, près d’une des éoliennes de la digue sud-ouest. Elle avait bien
compris le message. Les moulins à vent de don Quichotte. Ils s’étaient serrés
l’un contre l’autre. S’étaient embrassés.


Pendant deux jours il avait cherché tous les moyens
possibles pour quitter la Ville. Et puis il s’était rendu compte qu’il n’en
avait plus la moindre envie. Le monastère lui était apparu comme une tombe
calme et souriante.


Il aimait trop sa ville. Au point de décider de lui déclarer
une fois de plus la guerre. Il était encore un Bienheureux.


Il n’avait plus rien.


Qu’une jeune fille à côté de lui.


Mais les jeunes filles sont les plus efficaces des
détonateurs.
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Quatrième de couverture


Sombres prémisses d’un siècle nouveau. L’Histoire
entamerait-elle une régression ? La guerre a englué les pays du Nord. Au
Sud, à l’extrémité des campagnes dévastées, les mégalopoles drainent ce qui s’efforce
de rester vivant.


Bouclée par la police des Bornes, quadrillée par la police
urbaine et les milices privées, SudUrbA vit en état de guerre interne latente.
On dirait qu’elle agonise dans les structures créées par des architectes sans
foi, des urbanistes sans utopie.


Félix, un Bienheureux, un de ceux qui ont cru au Grand Soir
et à l’Avenir radieux, s’en revient dans la Ville. Arraché à sa retraite
monacale, il est sommé de rechercher un architecte disparu, un des responsables
inconscients du chaos qui s’annonce. Orphée malgré lui, il ne devra plus se
retourner sur son passé tandis qu’il retraverse l’enfer.


Jean-Bernard Pouy, lui, retrouve sous l’éclairage de
l’anticipation les grands thèmes du roman noir.
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